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AVERTISSEMENT. 

^ *£/? revenir tari , je le fins , fur unjûjet 
trop rebattu C$» déjà prtfque oublié» Mon état 
qui ne nu permet plus aucun travail Jîiivi , mon 
aver/ion pour le genre polémique , ont c^ufé mm 
lenteur a écrire & ma répugnance à publier^ 
J^aurois même tout âfaitjupprimé ces Lettres p 
eu plutôt je ne les aurois point écrites j s^U 
v^eût été queflion que de moi : mais ma Patrit. 
m nCeJkpas tellement devenue étrangère que jt 
fuijfe voir tranquillement oprim^rjes Citoyens , 
Jurtoùt lorfqifiU ri ont compromis leurs droits 
quen difendant ma caufe. Jeferois te dernier 
des hommes ^Ji dans une telle oceafion^fécou^ 
tois un Jimiment oui n^eff plus ni douceur ni 
jatiences nudsfoihleffe O» lâchée , ions celui 
qiiil empêche de remplir fin devoir^ 

Rien demoinsimportantpour te puUic^jeri 
€onviens, que la matière de ces Lettres, Lé^ 
£onfiitutiott d*ime petite République^ lefiri 
eïun petit particulier j texpoféde quelques in^ 
jufticesy ta réfutation de quelles fiprùjmes s 
tout cela ri a rien en fii d*ajfei conJidérahU 
pour m^ériter beaucoup de leâeurs : Ataisjlmes 
J^jetsfom petits , mes objets font grands *, fi^ 

4isP^i de tmwxioîi ii tçm hoimêti bommu 


IV AVSRTÏiSEMEtrT^. 

Laijons Genève à fa place & RoUSSBAU daits^ 
fa dépreffion s mais la Religion , mais la libers, 

téflajuffice/ yoila, qui que vous foye^^ ce- 

qui rfefipas au-àeffaus de vdi/x. 

Qj/on ne cherche pas mime ici dans lejlylt 
le dédommagement de l* aridité de la matière. 
Ceux que quelques traits heureux de maplum^ 
f>ntJifort irrités , trouveront deyuoi s^appaifer 
dans ces Lettres. Uhonneur de défendre un op^ 
frimé eût enfiammé mon ccewr,fi'favois parlé 
pour un autre. Réduit au trijle emploi de me - 
défendre moi-même , j'ai dû me borner à rai--^ 
fonner i m! échauffer eût été ni avilir. T aurai 
donc trouvé grâce en ce point devant ceux qut 
sHràagimnt qu*il efiej/enciel â la vérité d* être 
ditefroidement i opinion que pourtant/ ai peine 
à comprendre. Lorfquune viveperfuafion nous 
anime ^ le moyen d\mploytr un langage glacé i 
Quand yirchinude tout tranfporté couroit nud 
dans les rues de Syracufe , en avoit - il moins 
trouvé la ^^ériié parce quilfepaffionnoU pour 
elle? Tout au contraire 3 celui qui tafent ne> 
feut s'abflenir de V adorer i celui qui itmeure? 
firoid ne ta pas vue. 

Quoiqu'il enfoit, ft prie les teâeursdevou^ 
loir bien mettre à part mon beaufiyle, & d^exa^ 
mner feulement fi je raifonne bien ou mal s car 
enfin y de celafeul qu un Auteur s'exprime^ en 
torts termes jje ne vois pas commmtUpeut sen^ 
fmreque M éàitt^r ne fait cequ*il dit^ 
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_ On , Monfieur , je ne vous blâme 
point de ne vous être pas joint aux Re^ 
préfentants pour foutenir ma caufe. 
I>oxn d^avoir approuvé moi-même 
cette déiiiarche , je mV fuis oppofé 
de tout mon pouvoir , & mes parents 
s'en font retirés à ma follicitation. L'on 
s'eft tu quand il falloit parler ; on a 
parlé quand il ne reftoit qu'à fe taire. 
Je prévis l'inutilité des repréfentations^ 
j'en preffentis les conféquences ; je ju- 

feai ^ue leurs fuites inévitables trou* 
leroient le repos public , ou change* 
roient la confticutioa4e l'État ; l'évé- 
nement a trop juftifié mes craintes; 
yous voilà réduite à l'aitemative ^ui 
L Fartie, A 
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«x'éffrayok» Lacrife où vous éces^xî^ 
iirie autre délibération dont je ne fui^ 
jïlus Tobjet. Sur ce qui a été feit , yo}i.s 
demandez ce que vous devez faire : 
«TOUS confidérez que Teffet de ces dcr 
marches , écant relatif au corps de la 
Bourgeoifie , ne retoiï\bera pas poins 
fur ceux qui s'en font abftenus que fur 
ceux qui 1^ ontÊiities. Ainfî quels 
qu^ayent été d*abord les divers avis , 
l'intérêt çonunun doit ici tout réunir. 
Vos droits réclamés & attaqués ne 
t)euvent plus deroeurer en doute; il 
feut qu'ils foient reconnus ou anéantis , 
& c'eft leur évidqnçe qui les met en 
péril ; il ne falloit pas approcher le 
flambeau durant l'orage , mais aujour- 
d'hui le feu eft à la maifon. 

Quoiqu'il ne s'agiffe plus de mesipr 
férêts , mon honneur me rend toujours 
partie dans cette afiaire ; vous k favez ; 
& vous me confultez toutefois comnae 
un homme neutre ; vous fuppofez que 
le préjugé ne m'aveuglera point, & 
que la paffion fle me rendra pomt ai- 
iufte : jel'efpere auffi, mais dans dçs 
circonftances fi délicates , qui peut re- 
pondre de foi ? Je fens qu'il m eft im- 
poffible de mToubUer dans une que- 
relie dont je fuis le fujet , & qui a 
mes malheurs pour première caule. 
Que ferai-je donc , Monlieur , pour 


Lettré. $ 

répondre à votre confiance , & jufti- 
fier votre eftime autant qu'il eft en 
moi ? Le voici. Dans la jufte déf ance 
de moi-même , je vous dirai moini 
mon avis que mes raifons : vous lesr 
péferez , vouscomparerez & vouschoi*- 
fîrez. Faites plus ; défiez-vous tou^- 
jbUTS , non de mes intentions ; Dieu le 
ikit, elles font pures; mais de mon 
jugement. L'homme te plus jufte , 
quand il eft ulcéré voit rarement lefi 
chofes comme elles font. Je ne veux 
iûremenr pas vous tromper , mais je 
puis me tromper; je le pourrois en 
toute autre chofe^ de celadoir arriveic 
iti plus probablement* Tenez -vous 
donc fur vos gardes •& quand je n'au-^ 
rai pas dix foisraifon, ne meraocor<- 
àez pas une. 

Voilà, Monfiet^r, la précaution que 
vous devez prmàttj ôc voici celle que 
je veux prendre àr mon tour. Je com<* 
commencerai par vous parler de moi^ 
de mes griefs , des durs procédés de 
vos Magiftrats ; quand cela fera fiiit 
& que j'aurai bien foulage mon cœur^ 
je m^oublierai moi-même ; je vous par^ 
lerai de vous^ de votre fituation , c'eft* 
à-tlire , de la République ; & je nd 
croispastrop préfumer de moi, fij'ef- 
pere, au moyen de cet arfangement^ 
traiter avec équité la queftionq^ie vott| 
me faites. A a 
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i^ Pkejuimrê 

J^aî été outragé d'une manière d'air* 
tant plus cruelle que je me flattois d*a- 
voir bien mérité de la Patrie. Si ma 
conduite eût eu befoin de grâce, je 
pou vois raifonnablement efjperer de 
robtenii". Cependant , avec un empref- ' 
iement lans exemple, fans avertifle- 
ment , fans citation , fans examen , on 
«'«ft hâté de flé^ir mes livres; ©n a 
fait plus ; fans égard pour mes mal- 
heurs , pour mes maux , pour mon 
état , on a décrété ma perfonne avec 
la même précipitation. Ton ne m'a 
pas même épargné lés termes que Ton 
emploie pour les malfaiteurs. Ces Mef- 
iîeUrs n'ont pas été indulgents , ont-ils 
jdu moins été jufte ? C'eft ce que je 
veux rechercher avec vous. Ne vous 
effrayez pas , je vous prie', de l'éten- 
due que je fuis forcé de donner à ces 
I^ettres : dans la multitude de queftions 
^ui fe prélentent, je voudrois être fobre 
en paroles ^mais , Monfieur , quoiqu'on 
puiffe faire, il en faut pour raifonner* 

Raffemblons d'abord les motifs qu'ils 
ont donnés de cette Procédure , non 
dans le Réquifitoire , non dans l'Arrêt 
porté dans le fecret, & refiédan&les 
ténèbres. CO » mais dans les répon.fes 
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(i) Bfta &mille demanda par Requête coni- 
wuùcatioa de cet Arrttt Voiq la tésoo&t 
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du Coftfeil aux repréfeiitatioM dés Ci^ 
toyens & Bourgeois , ou plutôt dan» 
tes lettres écrites de la campagne : ou-- 
vrage qui leur fen de manifefte êc 
dans lequel feul ils daignent raifonner 
avec vous. 

,, Mes livres font, difent-ils, im- 
„ pies i fcandaleux , téméraires , pleînS' 
„ de blafphêmes & de calomnies con- 
„tre la ReUgioit Sous l'apparence 
„ des doutes , l'Auteur y a raflemblé* 
„ tout ce qui peut tendrt à fapper . 
„ ébranler & détruire les principau^ 
„ fondements de la Religion chrétien- 
„ ne révélée. 

„ Us attaquent tous les Gouverne- 
9f nients. 

» Ces livres font d'autant plus dan- 
„ gereux & repréhenflbles , qu'ils font 
«écrits en François, du %leleplus 
«iédufteur, qu'ils paroilTcnt fous V 

. Dm t-i Juin net. 

« El Qmfiil ordinaire , vu U prffente Regu/-. 
^te, arrêté qu'il „V a lieu d'accorder' aux {up^- 
« puants 4esfint'dy celle. L UL ti N. 

LjArrêr du Parlement de Paris fijt imprimé' 
atifl» - tôt que rendu. Imaginez ce que c'eft' 
qu'un Etit libre où l'dn tient cachés de pareilj 
Décrets contre ITionneut Se la liberté des Ci, 
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^ nom &: la: qualification d'un Citoyen 
^ de Genève , & que , febn Hmen- 
„ tion de TAuteur ^ TEaiile doit fer- 
9f vir de guide aux pères, aux mères ^ 
^1 aux précepteurs. 

^, En jugeant ces Livres , il n'a pas 
,1 été poflfble^ au Confeil de ne jeter 
91 aucun regard fur celui qui en écoic 
9jf préfumé TAuteur.^,, 

Au refte , le Décret porté contres * 
«loi n*eft, continuent-ils, ;,ni un ju- 
„ gement ni tine fentence , mais un. 
^ umple appointement provifoire qu£ 
,, laifloit dans leur entier mes excep- 
^, tionS âc défenfes , & qui dans le cas. 
,^ prévu fervoit de préparatoire à la 
^, procédure prefcrite par les Édits Se. 
^, par l'Ordonnance eccléfiaftique. ,g^ 

A cela les Répréfentants , fans en- 
trer dans Texameh de la dodrine ^ ob- 
Jefterent ;. „ que le Confeil avoir juge 
^, fans formalités préliminaires : que 
^l'Article 88 de l'Ordonnance ecclê- 
,, fiaflique avoit été violé dans ce ju- 
,j^ gement. : que la procédure faite en 
^ 1 562 contre Jean Morelli à forme de, 
,, cet Article en mqntroit claitemént, 
. ,1 Tufage, & donnoit par cet exemple 
,, une jurirprudence- qu'on n'a.uroit pasi 
j, dû méprifer ; que cette nouvelle ma- 
^ niere de procéder étoit même con-* 
as ficaire à la règle d:u Dxoic isatuiel 
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^ admîfe chez tous les peuples , la-^ 
>) quelle exige que nul ne foit coii- 
^ damné (ans avoir été entendu dans 
» {^^ défenies ; qu*on ne peut flétrir 
vun ouvrage fans flétrir en même 
» temps r Auteur dont il pone le nom»- 
» qu'on ne voit pas quelles exceptions 
» & défenfes il relie à un homme dé- 
» claré impie, téméraire, fcandaleux^ 
» dans fes écrits , & après la fentence 
yy rendue & exécutée contre ces même» 
décrits, puifque les chofes n'étane 

yi point fufceptibles d'infamie, celle quir 
)9 réfulte de la combuflion d'un Livr& 
59 par la main du Bourreau rejaillit né— 
» ceflairement fur TAuteur : d'oîi ilr 
» /bit qu'on n*a. pu enlever à un Ci- 
5> toyen le bien le plus précieux , l'hbn- 
» neur ; qu'on- ne pou voit détruire far 
w réputation, fon état , fans commen- 
51 cer par l'entendre ; que les ouvrages^ 
^ condamnés & flétris méritoient du. 
)9 moins autant de fuppt)£t & de to- 
^ lérance que divers autres écrits oii- 
yi Ton foit de cruelles fatyrcs fur la,' 
» Religion , & qui ont été répandu» 
3» 6c même imprimés dans la Ville i 
99 qu'enfin par rapport aux Gouverne- 
» ments ,, il a.tou jours été pefmis. danSr 
99 Genève de raîfbnner librement fus 
«> cette matière générale, qu'on xiyk 

^. défend aucun JUvje aui en. txakc » 
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» qu'on n'y flétrie aucun Auteur poHf" 
yy en avoir traité , quel que foit fdir 
yi fcntiment ; & que , loin d'attaquer 
5^ le Gouvernement de la République: 
» en particulier , je ne lai (Te échap^ 
» per aucune occafion d'en faire Vé^ 
» loge. „ 

A ces objeftions il fut répliqué der 
la part du Confeil ; „ que ce n*eft poinr 
5^ manquer à la règle qui veut que nul* 
99 ne foit condamné fans l'entendre p 
yy que de condamner un Livre après en' 
5> avoir pris lefture& Tavoir examiné^ 
» fiiflfîfamment : que T Article 88 des* 
yj Ordonnances n'eft applicable qu'à un 
yy homme qui dogmatife & non à un 
y> Livre deflfuftif de la Religion chré^ 
V tienne : qu'il n'èft pas vrai que là flc- 
j> triflure d'un ouvrage fc communi* 
55 que à l'Auteur , lequel peut n'avoir 
yi été qu'imprudent ou mal-adroit: qu'à- 
n l'égard des ouvrages fcandaleux to- 
5î lèrés ou même imprimés dans Ge- 
5> nève , il n'eft pas raifonnable de prè- 
5> tendre que pour avoif diffimuléquel- 
55 xjuefois , un Gouvernement foit obli- 
5) gé de diffimuler toujours; que d'ail-* 
5î leurs les Li vies oh Ton ne fait que^ 
55 tmirner en ridicule laj Religion^ nec 
5» font pas àbeaucoup près auffi punrff- 
M fables que ceux cm fans- détour 00^ 
^ l'attaque par UrayQniiem»m#'Qu'ea¥ 
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!» fin ce que le Confeii doit àti maki- 
>ï tien dé la Religion chrétienne dans 
30 fa pureté , au bien public , aux Loix , 
>» & à l^honneur du Gouvernement , lui 
y> ayant fait porter cette fentence , ne 
1) lui permet ni de la changer ni de 
^5 l'aftoiblir. „ 

Ce ne font pas là toutes les raifons^ 
objections & réponfes qui ont été allé*- 
guées de part & d'autre , mais ce font 
les principales & elles fulfifent pour 
étabir par rapport à moi la queftion 
de fait & de droit. 

Cependant comme Tobjet , ainfi pré- 
fente, demeure encore un. peu vague, 
îe vais tâcher de? le fixer avec plus de 
précifion, de petir que vous n'éteft- 
diez ma défenfe à la partie de cet objet 
que je n'y veux pas embraffer. 

Je iuis homme & j'ai tait des Livres^ 
j'ai donc fait auffi des erreurs C*)- J'en 


(x) Exceptons > fi Ton veut, les Livres de 
Géométrie & leurs Auteurs. Encore s'il n^y n 
point d^erreurs dans les propoficions mêmes , 
qui nous aflfurera qu'il n'y en ait point dans 
Tordre de dédu<%on , dans le choiit., dans la 
tnéchode ? Euclide démontre & parvient à fon 
but : mais quel chemin prend- 1- il ! Combiea 
n'erre- 1 il pas dans fa route } La fcience a beau 
être infaillible ; Tbomme %ui la cultive fe 
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apperçois moi-même en aCTez gtàni, 
nombre : je ne doute pas que d'autres 
n'en voyent beaucoup davantage, & 
qu'il n'y en ait bien plus encore , que 
ni moi ni d'autres ne voyons point» 
Si l'on ne dit que cela j'y foufcris. 

Mais quel Auteur n'eft pas dans le 
même cas , ou s'ofe flatter de n'y pas 
être ? Là-deflus donc , point de dif- 
pute. Si l'on ifte réfute & qu'on ait 
raifon, l'erreur efl corrigée & je me 
tais. Si l'on me réfute & qu'on ait 
tort, je me tais encore ; dois- je répon* 
dre du fait d'autrui? £n tout état de 
caufe, après avoir entendu les deux 
Parties , le public efl: juge , il pro^ 
nonce , le Livre triomphe ou tombe » 
& le procès eft fini. 

Les erreurs des Auteurs font fou* 
vent fort indifférentes ; mais il en eft 
àuflî de dommageables,, même contre 
l'intention de celui qui les conunec. On 
peut fe tromper au préjudice du public 
comme au ften propre ; on peut nuire 
innocemment. Les conrroverfes furies 
matières de jurifprudence, de morale^ 
de Religion tombent fréquemment dans 
ce cas. Néceffairement un des deux diC» 
putants fe trompe , & Terreur fur ces 
matières , important toujours , devient 
Biute ; cependant on ne la punit pas 
'quand on la préfume involontaire. \Jik 
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hôtome n!eft pas coupable pour nuire 
eo voulant fervir , & fi Ton pourfui* 
voic crimineUemenc un Auteur pour 
des fautes d'ignorance ou d'inadver^ 
tance ^ pour de mauvaifes maximes 
qu'on pourroit tiror de fes écrits très*- 
conréquen^ment , mak contre fon gré , 
quel Ecrivain pourrait fe mettre à Ta- 
-todes pourfuicesf II faudroit être inf- 
piré du Saint Efprit pour fe faire Au- 
teur & navoir que des gens infpirés 
du Saint £fprit pour juges. 

Si l!on ne m'impuce que de pareilles 
£iutes , je ne m'en défends pas plus 
que de fimples erreurs. Je ne puis 
ifHrmer n'en avoir point commis de 
telles , parce que je ne fuis pas un 
.Aiige ; mais ces fautes qu^on prétend 
•ïTouver dans mes écrits peuvent fort 
bien n'y pas écre , parce que ceux qui 
les y .trouvent ne font pas des Anges , 
non plus. Hommes & fu jets à Terreur 
ainfi que moi , fur quoi prétendent-ils 
que leur raifon ibit l'arbitre de lamien^ 
ne & que je fois puniflfable pour n'a- 
voir pBS penfé comme eux. 

Le public eit donc auifi le juge de 
femblables fautes ; fon blâme en eft le 
ieul châtiment. Nul ne peut fe fouf- 
traire. à ce Juge, & quant à moi je 
n'en appelle pas. Il efl vrai que fi le 
Mjsigiftrat prouve cesJautes nuifiblesil 
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peut défendre le Livre qui les contient ( 
mais je le répète ; il ne peut punir pour 
cela l'Auteur qui bs a commires ; puif- 
que ce feroit punir ttn délit qui peut 
:être involontaire , & qu'on ne doit pu- 
nir dans le. nul que la volonté. Ainfi 
ce n'eft point encore là ce dont il 

. Mais il y abiende la différence entre 
un livre qui contient des «rreurs nui- 
fibles, &un livre pernicieux. Des prin- 
cipes établis , la chaîne d'un raifonne- 
ment fiiivi,d.es conféquences déduites 
manifeftent l'intention de l'Auteur , de 
cette intention dépendant de fa volonté, 
rentre fous la Jurifdi<ftion des Loix. 
Si cette incention eft évidemment mau- 
vaife , ce n'eft plus erreur ni faute, 
c'eft crime ; ici tout change. Il ne s'a- 
git plus d'une difpute littéraire dont 
le public juge félon la raifon , mais 
d'un procès criminel qui doit être juge 
dans les. Tribunaux , félon toute la ri- 
gueur des XToix i telle eft la pofîtioa 
critique où m'ont mis des Magiftrats 
qui fe difent juftes , & des Ecrivains 
«étés qui les trouvent trop cléments. 
Si tôt qu'on m'apprête des prifons, 
des Bourreaux , des chaînes , qui con- 
que m'acGufe ei^ un délateur ; il fait 
qu'il n'attaque pas feulement l'Auteur, 

mais rhommc , il fait que "ce quil 

ecnt 
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écrit peut influer fur mon (ortCi^i 
ce n'efl plus à ma feule réputation 
qu'il en veut , c'eft à mon honneur ^ 
àmsL liberté^ à ma vie. 

Ceci y Monfieur , nous ramené tout 
d'un coup à Tétat de 1^ queAion donc 
il me paroît que le public s'écarte. Sl 
fai écrit des chofes répréhenfibles oa 
peut m'en blâmer, on peut lupprimer 
le livre. Mais pour le flptrir , pour 
mattaquer perronneilement , il faue 


ii) II y a 'quelques années qu^à la preihiere 
tpparirion d*un Livre célèbre, ie relblus d'efl 
attaquer les Principes que je trouvois dange- 
reux, rexécutois cette entreprife quand j^ap- 
pris que l'Auteur étoit pourfuivL A Tinltant 
ie jettai mes feuilles au feu, jugeant qu^au- 
CUQ devoir ne pouvoît autorifer h baflêffe de 
s'unir à k foule > pour accabler uù homme 
d'honneur opprimé. Quand tout fut pacifié « 
l'eus occafion de dire mon fentiroent fur le mè 
me fuiet^ dans d'autres Ecrits ; mais ieTaî. 
dit fans nommer le Livre ni l'Auteur. J'ai cru 
devoir ajouter le relpeâ pour fon malheur à 
l'eftime que j^eus toujours pour fa perfonne. 
Je ne crois point que cette façon de penfer me 
foit par;iculîere ; elle eft commune à tous les 
honnêtes gens. Si tôt qu'une affaire eil portée 
au criminel > ils doivent le uire« à moins qu'ils 
ne foient ippellés pour témoigner. 

/• Partie, B 
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plus ; la faute ne lùflfît pa; , il faut un» 
délit, un crime, il faut que j'aie écrie 
à mauvaife intention un livre perni- 
cieux, & que cela" foit prouvé, non 
comme un Auteur prouve qu'un autre 
Auteur (è trompe , mais comme un 
jicculateur doit convaincre devant lé' 
Juge Taccuié. Pour être traité comme 
un malfaiteur , il iàur que je lois con-. 
vaincu de Têt e. Ceft la première 
queftion qu'il s'agit d'examiner. La 
féconde , en fuppofant le délit confta- 
té , eft d'en fixer la nature , le lieu oii 
il a été commis , le Tribunal qui doit 
en juger , la loi qui le condamne , & 
la peine qui doit le punir. Ces deux 
queftions une fois réfôlues, décideront 
fi j'ai été traité juftement ou non. 

Pour favoir fi j'ai écrit des livres 
pernicieux , il faut en examiner les 
principes , & voir ce qu'il en réful- 
teroit fi ces principes étoient admis. 
Comme j'ai traité beaucoup de matiè- 
res , je dois me reftraindre à celles fur 
lefqùelles je fuis pourfuivi , favoir,* 
la Religion & le Gouvernement. Com- 
mençons par le premier article , à l'e- 
xemple des Juges qui ne fe font pas 
expliqués fur le fécond. 

On trouve dans l'Emile la profeflîon 
de foi d'un Prêtre catholique , & dans 
î'Héloïfe celle d'une femme» dévote i 
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ices deux pièces s^ccordent aflei pont 
qu'on puifle expliquer Tune par Tau^ 
tre, & de cet accord on peut préfumer, 
avec quelque vraifemblance , que fî 
FAuccur qui a publié les Livres où elles 
font contenues ne les adopte pas eu 
entier l'une Se l'autre , du moins il les 
favori fe Beaucoup. De ces deux profeC- 
fions de foi , la première étant la plus 
étendue & la feule où l'on ait trouvé 
le corps du délit , doit être examinée 
par préférence. 

Cet examen, pour aller à fon but, 
rend encore un éclairciflement nécé- 
flaire. Car remarquez bien qu'éclair- 
cir & diftinguer les proportions que 
brouillent & confondent mes accufa- 
teurs , c'eft leur répondre. Comme 
ils dil'putent contre l'évidence, quand 
là queftion eft bien pofée , ils font 
réfutés. 

Je diftingue dans la Religion deux 
parties , outre la forme du culte , qui 
n'eil qu'un cérémonial. Ces deux par- 
ties font le dogme & la morale. Je di- 
vife les dogmes encore en deux parties ; 
favoir , celle qui, polànt les prmcipes 
de nos devoirs, lèrt de bafe à la morale ; 
& celle qui , purement de foi , ne con- 
tient que des dogmes fpécuiatifs. 

De cette divifion , qui me paroîc 
^xaâe^ réfulte celle des fentiments fuc 
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la religion d'une part en vrais , feu* 
«ou douteux j^ & de Tautre on bons^^ 
«loauvais ou indifférents 

Le Jugement des premiers appar- 
tient à la raifon feule , & fi les Théolo- 
jgiens s'en font emparés , c'eft comme 
Taifonneurs , c'eft comme ProfeflcuES 
-de la fcience par laq;ïielle on parvient 
a la connoiflfance du vrai & du faux 
«n matière de fbit Si l'erreur en cette 
partie çft nuilîble , c'eft feulement à 
ceux qui errent , & c'eft feulement ua 
jîréjudice pour la vie à venir ^ fur la- 
-quelle les Tribunaux humains ne peu^- 
vent étendre leur compétence. Ix)rf- 
f qu'ils connoiffent de cette matière , ce 
♦Xî'eft plus comme Juges du vrai .& du 
'feux, mais comme Miniftres des loix 
..civiles qui règlent la forme extérieure 
.du cuire ; il ne s'agit pas encore ici 
de cette partie ; il en fera traité ci- 
.-«prés. 

Quant à la partie de la Religion qui 
^•egarde-la morale , c'eft à dire , la 
- juftice , le bien public ^ robéiflance 
.aux loix naturelles & pofitives , les 
vertus fociales & tous les devoirs de 
ri omme & du citoyen , il appartient 
au Gouvernement d'en connoître : c'eft 
en ce point feul gue la Religion rçn- 
-tre diredemeiit Ibus fa jurildiftion & 
.;qu'il doit bannir ^ non l'erreur > donc 
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il n*eft pas Juge , mais tout /entJment 
nuifible qui tend à couper le nœud 
focial. 

Voita , Monficur , la diilinûion que 
vous avez à faire pour juger de cette 
pièce , portée au Tribunal , non dçs 
Prêtres , mais -des Magiftrats. J'avoue 
qu'elle n'eft pas toute affirmative : on 7 
voit des ob eôions & des doutes. Po- 
fons, ce qui n'eft pas, que cesdoures 
foient des négations. Mais elle eft affir- 
mative dans fa plus grande partie ; elle 
eft affirmative & démonftrative fur 
tous les points fondamentaux de la re- 
ligion civile ; elle eft tellement déci- 
five fur tout ce qui tient à la provi- 
dence éternelle , à l'amour du pro- 
chain , à la juftice, à la paix, au bon- 
heur des hommes , aux loix de -la foh 
cieté , à toutes les vertus , que les ob- 
jedions , les doutes mêmes y ont pour 
objet quelque avantage , & je défie 
qu'on m'y montre un feul point de 
doârine attaqué , que je ne prouve 
être nuifible aux hommes , ou par lui 
même oTi par fes inévitables effets. 

La religion eft utile & même né- 
ceffaire aux peuples. Cela n'eft-il pas: 
dit , foutenu , prouvé dans ce même 
écrit ? Loin d'attaquer les vrais prin- 
cipes de la Religion, l'Auteur les pofe^ 
U% afièrxnic de tovc ipn pouvoir ^ ce 
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^u'il attaque , ce qu'il combat ', €6 
.qu'il doit combattre , c'efl le fanatis- 
me aveugle , la fuperfticion cruelle, 
le ftupide préjugé. Mais il faut , di- 
fent-ils, refpeôer tout cela. Mais 
pour quoi ? Parce que c'eft ainfi qu'on 
mené les peuples. Oui , ç'eft ainfi 
qu'on les mené à leur perte. La fu- 
perftirion eft le plus terrible fléau da 
genre humain ; elie abrutit les fimples , 
^lle perfécute les fages , elle enchali^ 
les Nations, elle fait par tout cent nfiaux 
effroyables: quel bien fait-elle.^ Aucun; 
il elle en Êiit , c'eft aux Tyrans ; elle 
^il leur arme la .plus terrible ^ & cela 
même efl le plus grand mal qu'elle aie 
jamais feit. 

-^ ils difem qu'en attaquant la fupérfti- 
tion , je veux détruire la Religion mèr 
me : comment le favent-ils ? Pourquoi 
confondent-ils ces deux caufes , que je 
distingue avec tant de foin ? Comment 
ne voyent-ils point que cette imputa ' 
f ion réfléchit contre eux dans toute fa 
force 9 & que la Religion n^a poinc 
d'ennemis plus terribles que les défen- 
feurs de la fuperflition ? Il feroit bien 
cruel qu'il fût fi. aifé d'inculper Tirir 
tention d'un homme , quand il eft fi 
difficile delà juftifier. Par cela même 
qu'il n'eft pas prouvé qu'elle eft maur 
sVailei Qû k dotf juger boim» Auciâ^ 
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tùetit qui pourrc>ic être à Tàbri des JU' 
gemenrs arbitraires de fes ennemis p 
Quoi î leur fimple affirmation fait preu- 
ve de ce q\ftls ne peuvent favoir, & 
la mienne , jointe à toute ma conduite, 
«'établit point mes propres fentiments? 
Quel moyen "me refte-t-il donc de les 
faire cc nnoître ? Le bien que je fens dans 
mon cœur je ne puis le montrer , je 
l'avoue ; mais quel eft l'homme abo^ 
minable qui s'oie vanter d'y voir lenoal 
qui n'y fut jamais ? 
. Plus on feroit coupable de prêcher 
l'irréligion , dit très tien M. d'Alem-* 
bert, plus il eft crhninel d'en accufer 
ceux qui né la- prêchent pas en efièt. 
Ceux qui jugent publiquement de mon 
Chriftianifme montrent feulement l'efc 
pece du leur , & la feule chofe qu'ils 
ont prouvée eft qu'eux & moi n'avons 
pas la même Religion. Voila précifé- 
ment ce qui les fâche : on font que le 
mal prétendu les aigrit moins que le 
bien même. Ce bien qu'ils font forcés 
de trouver dans mes Ecrits les dépite 
& les gêne ; réduits à le tourner en 
mat encore ^ ils fentent qu'ils fe dé^- 
irouvrent trop. Combien ils feroient 
plus à leur aiiè ^ fixe bien n'y étoit pasl 
Quand on ne me juge point fur ce 
que i'aîdit , mais fur cc qu'on aflure 

aue i'iu voulu dire ^ quand on cherdie 
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dans mes intentions le mal qui n'eft " 
pas dans mes Ecrits , que puis- je faire ? 
Ils démentent mes difcours par mes 
penfées ; quand j'ai dit btanc ils affir* 
ment que j'ai voulu dire noir ; ils fe 
mettent à la place -de Dieu pour faire 
l'œuvre du Diable; comment dérobef 
ma tête à des c /ups portés de fi haut ? 
Pour prouver que l'Auteur n'a point 
eu l'horrible intention qu'ils lui prê-^ 
tent je ne vois qu'un mo^en ; c'eft d'en 
juger fur l'Ouvrage. Ah 1 qu'on en 
juge ainfi, j'y conlens ; mais cette tâ- 
che n'eft pas la mienne, & un examen 
ftivi , Ibùs cp point de vue , feroit de 
ma part une indignité. Non, Monfieur, 
il n'y a ni malheur ni flétriffure qui 
puifl'ent me réduire à cette abjeâioiî. 
Je croirois outrager l'Auteur, l'Editeur, 
le Lefteur même, par une juftification 
d'auranc plus honceùfe qu'elle eft plus 
facile ; c'eft dégrader la vertu que 
montrer qu'elle n eft pas un crime ; 
c'eft obfcurcir l'évidence que prouver 
qu'elle eft la vérité. Non , lifez & ju- 
gez vous-même. Malheur à vous , fi , 
durant cette lefture , votre cœur ne 
bénit pas cent fois l'homme vertueux 
i8c ferme qui ofe inftruire ainfi les hu- 
tiiains 1 

; Eh ! comment me réfbudrois-je k 
jufti£iex cet ouyjrage ï moi qui ^crois 
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dB&cer par lui les àutes de ma vie en- 
tière ; moi qui mets les maux qu'il 
m attire eir cumpenfatibn de ceux que 
j'ai faics ; moi , qui plein de confiance , 
efpere un jour dire au Juge Suprême : 
-daigne juger dans ta clémence un hom- 
me foible ; j'ai fait le mal fur la terre^ 
mais j'ai publié, cet écrit. 

Mon cher Monfieur , permettez à 
mon cœur gonflé , d'exhaler de temps 
en temps Tes foupirs ; mais loyez fur 
que dans mes difcuffions je ne mêlerai 
ni déclamations ni plaintes , je n'/ 
mettrai pas même la. vivacité de mes 
adverfaires^ je raifonnerai toujours.de 
-fang- froid. Je reviens donc. 

Tâchons de prendre un milieu qui 
-Vous Iktisfafl'e , & qui ne m'aviliffe pas. 
Suppofons un moment la profe(Con 
de foi du Vicaire adoptée en un coin 
du monde chrétien, & voyons ce qu'il 
en réfulteroit en bieiv & en mal. Ce 
ne fera ni l'attaquer ni la défendrez 
ce fera la juger par fes effets. 

Je vois d'abord les chofes les plus 
nouvelles ians aucune apparence de 
' nouveauté ; nul changement dans le 
culte 9 & de grands changements dans 
les cœurs ; des converfions ikns éclat' ,» 
de la foi (ans difpute , du zeleXans fana- 
tifme, de la railbn (ans impiété , peu 
.jde dogmes & beaucoup de vertus i.U 
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tolérance du philolophe & la charîtC 
du chrétien. 

Nos profélytes auront deux règles 
de foi qui n'en font qu'une, la railbn^ 
& r£vangile ; la féconde ferad'autanc 
plus immuable qu'elle ne fe fondera 
que fur la première , & nullement fur 
certains faits', lefquels- ayant befoin 
d'être atteftés , remettent la Religioa 
fous l'autorité des hommes. 

* Toute la différence qu'il y aura d'eux 
aux autresChrériens,efl que ceux-ci font 
des gens qui difputent beaucoup furi'E- 
vangile fans le foncier de le pratiquer, 
au lieu que nos gens s'attacheront 
beaucoup à la pratique , & ne difpu* 
teront point. 

Quand les Chrétiens difputeurs vien- 
dront leur dire. Vous vous dites Chré- 
tiens fans l'être ; car pour être Chré- 
tiens il faut croire en Jefus-Chrift , & 
vous n'y croytz point ; les Chrétiens 
paifîbles leur répondront : „ Nous ne 
„ favons pas bien iî nous croyons en 
„ Jefus-Chrift dans votre idée , parce 
y, que nous ne l'entendons pas : mais 
^, nous tâchons d'obferver ce qu'il 
„ nous prefcrit. Nous fommes Chré- 
„ tiens chacuns à notre manière ; nous , 
„ en gardant ik parole , & vous , en 
„ croyant en lui. Sa charité veut que 
^nous foyons tou$ frères ^ nous U 
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Il fiilvons en vous admeccant pour tels ; 
^ pour l'amour de lui ne nous ôtez • 
„ pas-un titre que nous honorons de 
f, toutes nos forces . & qui nous eil auifi - 
„ cher qu'à vous. 

. Les Chrétiens difpoteurs infifteront 
fans doute. £n vous renonunant de Jefus 
il ikudroit nous dire à quel titre ? Vous 
gardez ^dites-vous , fa parole , mais 
quelle autorité lui donnez-vous ? Re- 
çonnoiflez-vous la révélation F Ne la 
reconnoiflez vous pas ? Admettez-vous 
rivangile en entier, ne l'admettez- vous 
qu^en partie ? Sur quoi fondez-vouS 
ces diftindions ? Plaifants Chrétiens ,• 
qui marchandent avec le maître _, qui 
choififlent dans" fa dodrine ce qu'il 
leur plaît d'admettre & de rejetter ! ^ 
A cela les autres diront paifiblement. 
3) Mes frères , nous ne marchandons 
» point ; car nôtre foi n'eil pas un- 
î> commerce : Vous fuppofez qu'il dé-- 
n pend de nous d'admettre ou de re- 
yi jetter comme il nous plaît , mais 
)> cela n'eft pas , & notre railon n'obéic 
» po nt à notre volonté. Nous aurions 
55 beau vouloirque ce qui nous parole 
y> faux nous parût vrai , il nous paroi* 
yi croit faux malgré nous. Tout ce> 
>^ qui dèpefid de nous eft de parler 
yi lielon notre penfée ou contre notre- 
'î> penfée ,.& notre leul crime eft d^ 
>î ne vouloir pas vous tromper. 
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9) Nous reconnoiflbns Tautorité âé 
5> JefusrChrift, parce que notre intelli'r 
jy gence acquiefce à fes préceptes & 
9> nous en découvre la fublimité. £tle 
>) nous dit qu'il convient aux hommes- 
)) de fuivre ces préceptes, mais qu'il 
M étoit au deiTus d'eux de les trouver.^ 
w Nous admettons la révélation com-ï 
71 me énunée de rEfpric de Dieu , 
99 Tans en favoir la manière , & fans» 
w nous tourmenter pour la découvrir : 
M pourvu que nous fâchions que Dieu 
M a parlé, peu nous importe d'eKpli- 
5* quer comment il s'y eft pris pour 
9» fe faire entendre. A infi reconnoiflant 
>j dans TEvangile l'autorité divine , 
5$ nous croyons Jefus-Chrift revêtu de 
59 cette autorité ; nous reconnoiffoi» 
95 une vertu plus qu'humaine dans fa 
yy conduite , & une fagefle plus qu'hu-^ 
5> maine dans fes leçons. Voila ce qui 
97 eft bien décidé pour nous. Comment 
99 cela s'eft-il fait ? Voila ce qui ne 
yi l'eft pas , cela nous paffe. Cela ne 
>9 vous pane pas , vous ; à la bonne 
99 heure ; nous vous en félicitons de 
9> tout notre cœuç. Votre raifon peut 
99 être fupérieure à la nôtre ; mais ce 
99 n'eft pas à dire qu'elle" doive nous 
99 fervir de Loi. Nous confentons que 
9) vous fâchiez tout ; fouifrez que nous 
t» ignorions quelque chofe. 

99 Vous 
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*n Vous nous demandez fi nous ad- 
i> mettons tout l*Evangile ; nous ad- 
n mettons tous les enfeignements qu'a 
yi donné Jefus-Chrift. L'utilité, lané- 
» ceffité de la plupart de fes enfeigne- 
99 ments nous trape & nous tâchons de 
yi nous y conformer. Quelques-uns ne 
» font pas à^ notre portée ; ils ont été 

V donnés fans doute pour des efprits 

V plus intelligents que nous. Nous ne 
îî croyons point avoir atteint les limites 
)i de la raifon humaine , & les honi* 
)> mes plus pénétrants ont befoin de 

V préceptes plus élevés. 

5î Beaucoup de chofes dans TÉvan- 

V gile paflTent notre raifon , & même 

V la choquent ; nous ne les reiett;onj 
w pourtant pas. Convaincus de la foi- 
îî bleffe de notre entendement , nous 

V favons rêfpeftér ce que nous ne 
51 pouvons concevoir , quand raflbcia- 
» tîon de ce 'que nous concevons nous 
9) le fait jug^ fupérieur à nos lumières. 
» Tout ce qui nous eft nécéflaire à 
)) favoir pour être faints , nous paroît 

V clair dans TËvanj^^ile ; qu^avons-noUs 
» befoin d'entendre le refte f S>ir ce 
» point nous demeurerons ignorants^ 
yy mais exempts d^erreur. & nous n'en 
9> ferons pas moins gens de bien ; cette 
yy humble réferve elle-même eft refpric 
» de l'Evangile. 

/. Fartic. C 
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' 5> Nous ne refpedons pas précifé- 
yj ment ce Livre Sacré comme Livre , 
5) mais comme la parole & la vie de 
55 Jefus-Chrift. Le caradere de vérité , 
>5 d« fagefle & de fainteté qui s'y trou- 
yf ve , nous apprend que cette hiftoire 
5^ n'a pas été effenciellcment altéréeC4)> 
5> mais il n'eft pas démontré pour noui 
55 qu'elle ne Tait point été du tout. Qui 
55 fait fi les clîofes que nous n'y com- 
55 prenons pas , ne font point des fautes 
^ gliflees dans le texte ? Qui fait fi des 
55 Difciplesfi fort inférieursà leur mai- 
55 tre l'ont bien compris & bien rendu 
55 par tout ? Nous ne décidons poin^la- 
55 deflus, nous ne préfumons pas mê- 
55 même , & nous ne vous propolons 
55 des conjeftures, que parce que vous 

55 l'exigez. , 

' 55 Nous pouvons nous tromper dai^ 
55 nos idées , mais vous pouvez auffi 
5î> vous tromper dans les vôtres. Pour- 
55 quoi ne le pourriez- vop pas, étant 
55 hommes ? Vous pouvez avoir autant 
55 de bonne foi que nous , mais vpusf 

55 n'en fauriez avoir davantage : vous 

• ' 

(4) bu en feroienc les fimples fidèles , fi l'oa 
ne pouvoit favotr cela que par des difcution» 
de criti4ue , ou par l'autorité des Pafteurs ? De 
quel froàt ofe-t-ôn^faire dépendre la foi de une 
de fcience ou de tant de fourni flion ï 
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yy pouvez être plus éclairés , mais vous 
)> nièces pas infaillibles. Qui jugera 
^ donc entre les deux partis ? fera-ce 
y> vous ? cela n*eft pas jufte. Bien moins 
5) fera-ce nous qui nous défions fi fore 
n de nous mêmes. Laiflbns dong cette 
Vk décifion au juge commun qui nous 
)ï entencLôc puifque nous fommes d ac- 
yt cord uir les règles de nos devoirs 
Yi réciproques , fupportez-nous fur le 
5^ refte , comme iSus vous fupportons. 
5) Soyons Tiommes de paix , foyons 
v> frères ; uniflbns-nous dans l'amour 
yi de notre commun maître , dans la 
» pratique des vertus qu'il nous pref- 
yï cri t. Voila ce qui fait le vrai Chcétie». 
y> Que fi vous vous obftinez à nous 
yi refulér ce précieux titre ; après avoir 
5> tout fait pour vivre fraternellement 
-5î avec vous, nous nous confoleroas 
>i de cette injuftice , en fongeant que 
yi les mots ne font pas les choies , que 
» les premiers difciples de Je fus ne 
yi prenoient point le nom de Chrétiens, 
5î que le œartir Ejtienne ne le porta j«^- 
y) mais , & que quand Paul fut coijver- 
yi ti à la foi de Chrift , jii n'y a voit < 
5î encore aucuns Chrétiens Cï) fur la 
>ï terre. '^ 

. ( s) Ce nom leur fuc donné quelques anné^ . 
après à Aaûoche poux la pcemiçre foi|« 

C a 
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Coyez-vous, Monfieur , qu'une con- 
froverfe aitifi traitée, fera fort animée 
& fort longue , & qu'une des Parties 
ne fera pas bientôt réduite au filence , 
quand l'autre ue voudra point dif- 
pute«. ^ , ^ 

^ Si nos Profçlytes font maîtres du pays 
où ils vivent , ils établiront une forme 
de culte auffi finiple queleupcroyance , 
&*la Religion qui rç^ulteradetout cela^ 
fera la plus utile aux hoipmes -par fa 
jfimplicité même. Dégagée de tout ce 
qu*ils mettent à la place des vertus , & 
n'ayant ni rites fuperftitieux , ni fub- 
tilirés dans la doftrîne; elle ira toute 
entière à fon vrai but , qui eft la pra- 
tique de nos devoirs, hei mots de dévot 
Se d'orthodoxe Y feront fansufage ; la 
monotonie de certains fcMîs articulés,' 
n'y fera pas la piété ; il n'y aura d'im- 
pies que les méchants , ni de fidèles 
que les gens de bien. 

Cette inftitution une fois feite ^ tous 
feront obligés par les iLoix de s'y fou- 
mettre, parce qu'elle n'eil ^oint foii- 
dée.fur l'autorité des hommes , qu'elle 
n'a rien qui ne fpit dans l'ordre des 
lumières naturelles , qu'elle ne contiem 
aucun article qui ne fe rapporte au bien 
de la fociété , & qu'elle n'eft mêlé^ 
^i'aucun dogme inutile à la morale ^ 
d'aucup point de pure fpécuiaûoA» 
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Nos Profélytes feront- ils intolérants 
pour cela ? Au contraire , ils feront 
tolérants par principe , ils le feront 
plus qu'on ne peut l'être dans aucune 
autre dodrine , puifqu'ils admettront 
toutes les bonnes Religions qui ne 
s'admettent pas entr'elles , c'eft-à-dire , 
toutes celles qui ay mt reflTenciel qu'elles 
îiégligent ) font l'eflenciel de ce qui ne 
l'eft point. En s'attachant, eux , à ce feu! 
eflenciel , ils laiiTeroot les autres en 
feire à leur gré Tacceffoire , pourvu 
qu'ils ne le rejettent pas : ils les lait 
feront expliquer ce qu'ils n'expliquent 
point , décider ce qu'ils ne décident 
point. Ils laifleront à chacun fes rites ^ 
fes formules de foi , fa croyance : ils 
diront ; admettez avec: nous les prin-r 
cipBS des devoirs de l'homme & da 
Citoyen; du refte, croyez tout ce qu'il 
vous plaira* Quant aux Religions qui 
font efTendellement mauvaifes , qui 
portent l'homnie à faire le mal , ils n^ 
les toléreront point ; parce que cela 
même eft contraire a la véritable tolé- 
rance j^qui n'a pour but que la paix 
du genre humain. Le. vrai tolérant nd» 
tolère point le crime > il ne colère aucun 
dogme qui rende les hommes méchants. 
Maintenant fnppofons au contraire, 
que nos Profélytes foient fous la domi-. 
^Dation d autrui : conome gens de paiié 


ifls feront fournis aux Loix de leurs mav*^ 
très, même en matière de Religion^ 
à moins que cette Religion ne fût effen-"^ 
ciellement mauvaife ; car alors » fans, 
outrager ceux qui la profêffent , ils re- 
feferoient de ta prpfeffcr. Ils leur di-. 
soient ; puifque Dieu nous appelle à^ 
la fervitude , nous voulons être de bons 
ferviteurs & vos fentiments nous empc- 
cheroient de l'être; nous connoiflbns- 
fios devoirs , nous les aimons , nous 
sejettons ce qui nous en détache ; c'effc: 
afin é& vous être fidèles que nous: 
n'adoptons pas la Loi de l'iniquité 
. Mais (i la Religion du pays eu bonne> 
en elle-même , & que ce qu'elle a de- 
mauvais (bit Seulement dans des inter* 

Srétations particulières , ou dans des 
ogmes purement fpéculatifs ; ils s'àtta-v 
€berontàreirenciel& toléreront le refte^ 
tant par refpeffc pour les Loix , que pap 
amour pour la paix. Quand ils ferono 
appelles à déclarer exprelTément leui^ 
croyance,. ils Iç feront, parce qu'il ne- 
faut point mentir ; ils diront au befoii> 
]^ur fentijiient avec fermeté , méme^ 
avec force ; ils fe défendront par 1» 
naiibn fi on les attaque. Du refte, ils 
i)C difputeront point contre leurs frères ^ 
^ fans s'obftiner à vouloir les convain- 
cre ,. ils leur relieront unis par la chari 
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ifs adopteront leurs formules ^ & ne fer 
croyant pas plus infaillibles qu^eux», 
Os fe foumectroRt à Tavis du plus grand 
nombre , en ce qui n'intéreffe pas leu^ 
confcience & ne leur parole pas impor-» 
ter au fahit. ^ 

Voila le bien , me direz-vous , tra- 
yons te mal. Il fera dit en peu de pa- 
roles. Dieu ne fera plus Torgane de la 
ixiéchancecé des hommes. La Religion 
ne fervira plus d'inArumenc it la tyran- 
nie des gens d*]?gltfe& à lavengeance- 
des ufurpateurs ; elle ne ièrvira plus 
qti'à rendre les croyants bons & juftes ; 
ce n'eft pas là le compte de ceux qui 
les mènent : c*eft pis pour eux que fr 
ejle ne fervoit à rien. 

Ainfî donc la doârine en quefiion eft. 
bonne au genre humain & mauvaife s^ 
fes opprefieurs. Daiis quelle clafle ab^ 
iblue la feut-il mettre ? J'ai dit fidel- 
îcment le pour Sa lecootre ; compafe2s^. 

choififlez. 

Tout bien examiné , je cfois que vous- 
conviendrez de deux chofes : l'une que* 
ces hoipmes^ que ie fuppofe>fecondui-^ 
roient en ceci très conféqueoHnent k 
Ul pfofeflipn de. foi du Vicaire ; Tautre» 
que cette conduite feroit non feulement^ 
J^réprochable» mais vraiment Chrétien- 
ne , & qu'on auroit tore de refuferj^ ceS: 

iKmiËQfiS lx>n$ & f kttiK k nom * 
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tieiis 5 puifqu'ils le mériceroient parÊii- 
temenc par leur conduite , & qu'ils fe- 
roient moins oppofés par leurs fenti- 
ments à beaucoup de feues qui le pren- 
nent & à qui on ne le difpute pas , que 
plufieurs de ces mêmes fe£tes ne fonc 
Qppofées entr'elles. Ce ne fçroiejit pas, 
il l'on veut , des Chrétiens à la mode*, 
de Saint Paul, qui étoit naturellement 
perfécureur,&qui n'avoit pasentendvi 
Jéfus-Chriil lui-même ; mais ce feroient 
des Chrétiens à la mode de Saint Ja- 
ques , choifi par le maître en perfonne. 
& qui avoir reçu de fa propre boucW 
les inftruftions q'u'il nous tranfmet;. 
Tout ce raifonnement eft bien lîmple> 
mais il me paroît concluant. 
Vous me demanderez peut-être com- 
ipent on peut accorder cette dodrine 
avec celle d'un homme qui dit que l'E- 
vangile eft abfurde & pernicieux à la^ 
fociété ? En avouant franchement que 
cet accord me pardît difficile , je vous, 
demanderai à mon tour, où eft cet hom- 
me qui dit que l'Evangile eft abfurda 
5c peifnicicux ? Vos M^Àîeurs m'accu- 
fent de l'avoir dit ; & oii f Dans le Con^ 
Uaâ Social aM Chapitre de la Keligioir, 
civile. Voici qui eft fiingulier ! Dan$i 
ce même Livre & dans ce même Cha^ 
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file cil fublime & le plu? fort lien de 
la fociété (6). Je ne veux pas taxer ces 
Meflîeurs Jke naenfonge ; mais avouez 

ue deux propoficions fi contraires dans 
e même Livre & dans le même Cha- 
pitre doivent faire un tout bien extra- 
vagant. , 

N'y auroit-il point ici quelque nou- 
velle équivoque , à la faveur de laquel- 
le on me rendit plus coupable ou plus 
fou que je ne fuis ? Ce mot de Société 
préfente un fens un peu vague : il y a 
dans le monde des fociétés de bien des 
ibrtes , &'A n'eft pas impofSble que 
ce qui fertàTune, nuife à Tautre, x Vo- 
yons : la méthode favorite de mes àg- 
grefleurs efi toujours d'offrir avec arc 
des idées indéterminées ; continuons , 
pour toute réponfe,à tâcher de les fixer. 

Le Chapitre dont je parle efldeili* 
nép conune on le voit par le titre , à 
examiner comment les inflitutiôns relt- 
gieufes peuvent entrer dans la confti- 
tution de TEtat. Ainfi , ce dont il s*agft 
ici n'eft point de confidérer les Reli- 
gions comme vraies ou faufles ^ ni mê« 
me comhie bonnes ou m^uvaifes en 
elles-mêmes^ mais de le sconfidérer uni- 
quement par leurs rapports aux corps 

(6) Contrat Social L. IV. Cbap. $. p. }I9^ 
nu de i'Sdijûoa ia-i^» 
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politiques , & comme parties de la 
Xig'iflation. 

Dans cette vue , l'Auteur fiiit voir 
que toutes les anciennes Religions y 
ians en excepter la juive , furent na- 
tionnales dans leur origine , appro- 
priée?, incorporées à l'Etat , & formant 
la baie ou du moins faifant jpartie du 
Syilême légi/larif. 

Le Criftianilme , au contraire , eft 
dans Ton principe une Religion uni- 
verfelle , qui n a rien d'exclufif , rien 
de local , rien de propre à tel pays 
plutôt qu'à tel autre. Son divin Autei^r 
embraflTant également tous les homm^^ 
dans fa chiite fans bornes > eft vena 
lever la barrière qui féparoit les Na- 
tions , & réunir tout Iç genre humain 
dans un peuple de frères : car en toute 
JSution celui qui le craint Ô* qui f adonne 
4 lajujlice lui t(l agréable C 7 )• Tel eft 
je véritable cfprit de l'Evangile. 
. Ceux donc qui ont voulu faire du 
Chriftianifme une Religion nationnaljs 
& l'introduire comme partie conftitu- 
tive dans le fyftême de la Légiflation^ 
ont fait par là deux fautes nuifibles , 
Tune à la Religion , & l'autre à l'Etau 
Ils fe font écartés de Tefprit de Jéfus- 
Chriû dont le règne n'eu pas de ce 
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ttiotiie, 8c mêlant aux intérêts terref- 
trej. ceux de la Religion ,|ils ont fouillé 
fa pureté célefte , ils en ont fait Tarme 
des Tyrans ôcTînArument des perfécu- 
teurs. 11$ n*ont pas moins bleffe les 
fkines maximes de la' politique , puif- 
qn'aû lieu de Amplifier 1^ machine dû 
Gouvernement , ils Tont" compofée , 
iisluiont donné des reflbrts étrangers, 
fuperflus, & Taffu jettiffant à deux mo- 
biles diflferents , fouvent contraires , 
iisontcaufé les tiraillements qu'on fent 
dans tous les Etats Chrétiens où Ton a 
feit entrer la Religion dans le fyftême 
politique. 

Le parfait Chiftianifme eft Tinftitu- 
tion focialeuniverfelle ; mais pour mon- 
trer qu'il n*eft point un établi flement 
politique & qu'il ne concourt point 
aux bonnes inftitutior^ particulières , 
il falloir ôter les Sophifmes de ceux qui 
mêlent la Religion à tout , comme unç 
prife avec laquelle ils s'emparent de 
tout. Tous les établifl'ements humains 
font fondés fur les paflions humaine & fe 
confervent par elles : ce qui combat & 
détruit les paflions, n'efl donc pas pro- 
pre à fortifier ces établiffements. Com- 
ment ce qui détache les cœurs de la 
terre , nous donneroit - il plus d'intérêt 
pour ce qui s'y fait ? comment ce qui 
nous occupe uniquement d'une autre 
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Patrie , nous aruicheroic - il davantage ^ 
a celle - ci ? 

Les Religions nationales font utiles 
à l'Etat , comme partie^ de fa conftitu* 
cion , cela eft inconteilable ; mais elles - 
font nuifibles au Genre humain , & 
même à TEtat dans un autre fens : j'ai 
montré comment & pourquoi. 

Le Cbriftîanifme , au contrair.e, ren- 
dant les hommes juftes , modérés^ amis 
de la paix , efl très avantageux à la 
fociété générale ; mais il énerve la 
force du reflbrt politique , il compli- 
que les mouvements de la machine, il 
rompt l'unité du corps moral , & ne 
lui étant Ipas afl'ez approprié, il faut 
qu'il dégénère ou qu'il demeure une 
pièce étrangère & embarraflante. 

Voila donc un préjudice & des in- 
convénients des deux côtés relative- 
ment au corps politique. Cependant 
ilnmporte que l'Etat ne foit pas fans 
Religion , & cela importe par des rai- 
fons graves , fur lefqueHes j'ai par 
tout fortement infifté : mais il vau- 
droit mieux encore n'en point avoir, 
que d'en avoir une barbai:e & perfé- 
cutante , qui , tyrannifant les Loix mê- 
mes , contrarieroit les devoirs du Ci- 
toyen. On diroit que tout ce qui s'eft 
palTé dans Genève à mon égard , n'eft 
Kiit que pour établir ce Chapitre en 

exemple , 
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exemple , pour prouver par ma propre 
hiftoire que j'ai très-bien raifonné. 

Que doit faire un fage Légiflateur dans 
cette alternative f De deux chofes Tune- 
La première , d'établir une Religion pu- 
rement civile , dans laquelle renfermant 
les dogmes fondamentaux de toute bonne 
Religion, tous les dogmes vraiment uti- 
les à là fociétc , fbit univerfelle foit par- 
ticulière ; il omette tous les autres qui 
peuvent iinporter à la foi , mais nulle-' 
ment au bien terreflre ,' unique objet de 
la Légiflation : car comment le myllere 
de la Trinité , par exemple , peut- il con- 
courir à la bonne conflitution de TEtat ^ 
en quoi Tes membres {eront-ils meilleurs 
Citoyens, quand ils aiiront rejette le mé- 
rite des bonnes oeuvres , & que fait au lien 
de la fociété civile le dogme du péché 
originel? Bien que le vrai Chriftianifme 
foit une inflitution de paix , qui ne voit 
que le Chriftianifme dognutique ou théo- 
logique eft , par la multitude & l'obfcu- 
rité de fes dogmes , fur tout par l'obli- 
gation de les admettre , un champ de ba** 
taille toujours ouvert entre les hommes^ 
& cela fans qu'à force d'interprétations 
& de décifions on puifle prévenir de nou- 
velles difputes fur les décidons miêmes f 

L'autre expédient eft de laifler le Chrit 
tianifme tel qu'il eft dans fon véritable 
e/prit , libre , dégagé de tout liea de 
/. ParM. D 
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chair , fans autre obligation que celle 
de la confcience , fans autre gêne dans 
les dogmes que les moeurs & les Loix. 
La Religion Chrétienne eft, par la pu- 
reté de fa morale , toujours bonne& lame 
dans l'Etat, pourvu qu'on n'en faffe pas 
une partie de fa conftitution , pourvu 
. qu elle y foit admife uniquement comme 
Religion, fentiment , opinion , croyance; 
mais comme Loi politique , le Chnltia- 
fiifme dogmatique eft un mauvais eta- 

bliflement. . ^ 

' Telle eft , Monfieur , la plus forte con- 
féquence qu'on puiffe tirer de ce Chapi- 
- cre, oïl, bien loin de tzxev le pur Evangile 
O) d'être pernicieux à la fociéte , le ie 
trouve , en quelque forte, trop fociable, 
cmbraffant trop toutlegenre humain, pour 
une Légiflation qui doit être excluUve, 
înfpirant l'humanité plutôt que le patrio- 
tifme , & tendant a former des hommes 
i)lutôt que des Citoyens Cp). Si je me fuis 

(>« ) Lettres écrites de k Ctmpagne , p. 50. 
< 9 ) C'eft merveille de voir raffortiment de 
• beaux lentiments qu'on va nous cntaflânt dans 
' les Livres : Il ne fiiut pour cela que des mots ; 
& les vertus en papier ne coûtent guère; mais 
V elles ne s'agencent pas tout-à-fait ainfi dans le 
' coeur de Phomme, eSc il y a loin des peintures 
^ aux réalités- l»e patriotilxne & rhumanité font. 


r 1 


Lettres' S:^ 

^it)tnpé j*ai fait une erreur en politîq.ue^ 
mais ou eft mon impiété ? 

LoL fcience du iklut 6c celle du Gouver» 
nement font très-différentes ; ^Ébloir que 
la première embrafle tout , eft un fanatif- 
me de petit efprit ; c'eft penfex comme le$ 
Alchymiftes , qui dansU'art de faire de Vot 
voient .auffi la médecine univerfelle, oi^ 
(Comme les Mahométans , qui prétendent 
trouver toutes les fciences dans T Alcoran^ 
La dodrinç de TEvangile n'a qu'un objet y 
c'eft d'appeller & fauver tous les.hommes ; 
leur liberté , leur bien-être ici-bas n'y en- 
tre pour rien, Jefus l'a dit mille fois. Melec 
à cet objet des vues terreftres , c'eft altérer 
ûl /implicite fublime, c'eft fouiller fa fain- 
teré par des intérêts humains ; C'eft cela 
qui eft vraiment une impiété. 

Ces diftinâions font de tous temps éta* 
blies. On pe les a confondues que pour 
moi feul. En ôcant des Inftitutîons nation- 
iules la Religion ciirétienne , je l'établis 
la meilleure pour le genre humain. L'Au- 

~ — .... ■- - ■ - ■ 

par exemple , deux vertus incompatibles dans 

leur énergie « 8c fur tout chez un peuple entier. 

Le Légiflaceur qui les voudra toutes deux » 

n'obtiendra ni Tune ni l'autre : cet accord ne 

s'eft jamais vu ; il ne fe verra jamais , parce 

qu'il eft contraire à la nature , & qu'on ne 

peut donner deux objets à la même pafllon* ' 

D z 
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f eur de rEfprit des Loix a fait plus ; il â 
dit que la murulmane étoit la meilleure 
-*;pour lesjGontrées afiatiques. Il raifonnok 
en politise , & moi au(Ii. Dans quel pays 
a-t-on cherché querelle , je ne dis pas à 
TAuteur, mais au Livre C^O* Pourquoi 
donc fuis- je coupable , pourquoi ne Tc- 
toit-il pas? 

Voilà , Monfieur , comment par des ex- 
traies fidèles , un critique éqv icable par- 
vient à connoître les vrais fentiments d'u^ 
Auteur & le deffein dans lequel il a com- 
■poié fon Livre. Qu'on examine tous les 
miens par cette méthode , je ne crains 
point les jugements que tout honnête honx- 
xne en pourra porter. Mais ce n'eft pas 
ainfi que ces Meffieurs s'y prennent , ils 
n'ont garde , ils n'y trouveroient pas ce 
Iju'ils cherchent. Dans le projet de me 
rendre coupable à tout prix , ils écartent 
le vrai but de l'ouvrage ; ils Jui donnent 
pour but chaque erreur , chaque négli- 
gence échappée à T Auteur, & (î par ha- 
sard il laiflb un paiTage équivoque , ils 
ne flanquent pas de l'interpréter dans le 
fens qui n'eft pas le fiea Sur un grand 

(lo) Il eft bon de remarquer que le Livre de 
rEfprit des Loix fut imprimé pour la pre- 
mière fois à Genève « fans que les Scholarques 
' y crduvaiTent rien à reprendre « U que ce fut 

ùi rafteuc qui conigea rsdicioa» 
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cfmmp. couvert d'une moilTon fertile , ils 
t^ont triant avec foin quelques mauvaifeJ 
plantes, pour accufer celui qui Ta feme 
d'être un empoifonneur. 

Mes propontipns ne pou voient faire au- 
cun mal à leur place ; elles étoient vraies^ 
utiles , honnêtes dans le fens que je leur 
donnois. Ce font leurs falfifications, leurs 
fubreptions , leurs interprétations fraudu- 
feufes quHes rendent puniffables : Il faut 
les brûler clans leur^ Livres & les Couron- 
ner dans les miens. 

Combien de fois les Auteurs diffamés 
& le public indigné, n'ont-ils pas réclamé 
contre èette manière odieufe de déchique- 
ter un ouvrage , d'en défigurer toutes les 
parties , d'en juger fur des lambeaux en- 
levés çà & là , au choix d'un accufateur 
infidèle , qui produit le mal lui -^même 
en le détachant du bien qui le corrige ôç 
l'explique!, en détorquant partout le vrai 
lens? Qu'on juge la Bruyère ou la Roche-r 
foucault , fur des maximes ifolees , à î^ 
bonne heure; encore fera- 1- il juile de 
comparer & de compter. Mais dans u^ 
Livre de raifonnemçnt , combien de fcns 
divers ne peut pas avoir la même propor 
fition félon la nianiere dont l'Auteur l'em- 
ploie & dont il la fait envifagér ? Il n y^ 
a- peut- être pasutie de celles qu'on m'im- 
pute à laquelle , au lieu où je Tai mile • 
la page qui précède ou celle qui fui^: sÂ 
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içrve de réponfe, & que je"^n*aîe prife 
en un fens différent de celui que lui don- 
nent mes ftccufateurs. Vous verrez avant la 
£n de ces Lettres des preuves de cela , qui 
vous fur prendront. 

Mais qu^il y ait des propofîtions faut 
ies I répréhenfibles , blâmables en elles- 
mêmes, cela fuffit-il pour Tendre un Li- 
vre pernicieux ? Un bon Livre n'eft pas 
celui qui ne contient rien de mauvais 
ou rien qu'on puifle interpréter en mal ; 
;^utrement il ny auroit point de bons 
i.ivres : mais un bon Livre eft celui qui 
contient plus de bonnes chofes que d^ 
mauvaîfes , un bon Livre eft celui dont 
Teffet total eft de mener au bien , mal- 
gré le mal qui peut s'y trouver. Eh ! que 
Jeroit-ce ^ mon Dieu , fi dans un grand 
ouvrage plein de vérités utiles , de le- 
çons d^humanité , de piété , de vertu « 
il étoîr permis d'aller cherchant avec une 
• maligne exactitude toutes les erreurs ^ 
toutes les propofîtions équivoques, fut 
|>eâes ou inconfidérées ^i toutes les in- 
conféquences qui peuvent échapper dan$ 
le détail à un Auteur furchargé de fa 
matière j^ accablé des nombreufes idées 
au*eUe lui fuggere , diftrait des unes pai: 
(es autres , & qui peut à peine aflemblet 
dans fa tête toutes les parties de fonvafte 

Slan? S'il étoit permis de faire un amas 
e iQ\itç$ fçs fautes ^ de te& aggraver i^i 




f 
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tines pat les autres , en rapprochant ce 
qui eu épars^ en liant ce qui eft ifolé; 
puis , taifant la multitude de chofes bon-- 
jaes & louables qui les démentent , qui 
les expliquent, qui les tachettent, qui 
montrent le vrai but de TAuteut , de 
donnet -cet afTt eux recueil pour celui de 
Jes principes , d*avancer que c'efl-là le 
réfumé de fes vrais fentiments , & de le 
juger fur un pareil extrait ? Dans quel 
défert fkudroit-il fuir , dans quel antre 
faudroit>il fe cacher pour échapper aux 
pourfuites de pareils hommes , qui , fous 
l'apparence du jpal , puniroient le bien , 
^ui compteroient pour rien le cœi-r,' les- 
intentions , la droiture par-tout éviden- 
te , &^raiteroient la Êiute la plus légère 
& la plus involontaire comme le crime 
d'un fcélérat P Y a-t-il un feul Livre au 
monde , quelque vrai , quelque bon, 
quelaue excellent qu'il puifle être , qui 
pût échapper à cette infâme inquifitionf 
Non , Monfieuri , il n'y en a pas un , 
]>as un feul , non pas l'îvangile mê- 
me : car lé mal qui n'y feroit pas , ils 
fauroient Ty mettre par leurs extraies, 
infidèles , par leurs ÊtuiTeis interpréta-> 
tions. . ^ j 

NouJ vous déferons , ofcroient-ils dire^ 
•en Livre fcandaieux , témermre , impie ^ 
deiU U morale efi d^emiclùr U rich 0*V« 


dépoi 


aépduUUr le pauvre Ca) ^ d^ apprendre auâ^ 
enfants à renier leur mère & leurs frères ( B) ^ 
de s'emparer fans fcrupule du bien iCau^ 
trui XjT) , de n*injtruire point les méchants , 
de peur qu^ils ne Je corrigent & quils ne 
foient pardonnes Of) , de hairjpere , mere^ 

hi 

difcorde 

fUs contre le père C ^ ) , les parents Vun con- 
tre Vautre (Ji) , les iomefliques contre leurs 
maîtres (jT) ; oii Von approuve la violation 
des Loix C^)> oîi Von impofe en devoir la^ 
perfécution CO* oii pour porter les peuplei 
au brigandage onf^ii duHonheur éternel ^ ^^ 
le prix de la force & la conquête des hom^* ^^ 
mes violents {m). 


•ti^am 
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Lettre. 4^ 

' Figurez-vous une ame infernale ana- 
lylànc ainfî tout TEvangile, formant de 
cette calomnieufe analyfe Ibus le nom 
AeProfelJion de foi Lvangelique , un Ecrit 

S^ui feroit horreur , & les dévots Phari- 
lens prônant cet Ecrit d*un air de triom- 
phe comme Tabrégé des Leçons de Jefus- 
Chrifl. Voilà pourtant jufqu*oii peut mé- 
fier cette indigne méthode. Quiconque 
aura lu mes Livres & lira les imputation^ 
de ceux qui m'accufent, qui me jugent, 
qui' me condamnent , qui me pourfui- 
Yent, verra que c'eft ainh que tous m^ont 
traite. 

Je crois vous avoir prouvé que ces 
Meilleurs ne m'ont pas jugé félon la rai- 
fon; j'ai maintenant à vous prouver qu'ils 
ne m'ont pas jugé félon les Loix : mais 
laiflfez-moi reprendre un inftantlïaleine, 
A quels trifles eflais me vois-je réduit à 
mon âge ? Devois-je apprendre fi tard à 
feire mon apologie ? Etoit-ce la peine 
àt commencer? 
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SECONDE LETTRE. 

I 

J A I fuppofé , Monfieur , dans ma pré* 
cédente Lettre que j*avois commis en eflfet 
contre la foi les erreurs dont on m'acr 
cufe, & j ai fait voir que ces erreurs n'é- 
tant point nuifibles à la fociété', n'écoient 
pas puniflables devant la juftice humaine» 
Dieu s'eft réfervé fa propre défenfe, 8ç 
le châtiment des fautes qui n o^enfent 

tue lui, Ccft un facrilége à des hommes 
e fe faire les vengeurs de la Divinité ^ 
comme fî leur proteâion lui étoit nécefr 
Ikire. Les Magiftrats , les Rois n'ont au-' 
cune autorité fur les âmes , & pourvu 
cu'on foit fidèle aux Loix de la fociété 
oans ce monde , ce n'efl point à eux de 
fc mêler de ce qu'on deviendra dans l'au- 
tre , où ils n'ont aucune infpeâion. Si 
l'on perdoit ce principe de vue , les Loix. 
faites pour le bonheur du genre humain , 
en feroient bientôt le tourment , & fous 
leur inquilîtion terrible , les hommes ju- 
gés par leur foi plus que par leurs œu- 
vres , feroient tous à la merci de quicon- 
que voudroit les opprimer. 

Si les Lqix n'ont nulle autorité fur les 
fentiments des hommes en ce qui tient 
uniquement' à la Kpligion , elles n'en onc 
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point non plus en cette partie fur les 
Ecrits où Ton manifcfte ce$ fentiment^. 
Si ks Auteurs de ces Ecrits font punifla- 
bles, ce n^eft jamais précifément pour 
avoir enfeigné Terteur, puifque la Loi 
ni fes miniftres ne jugent pas de ce qui 
n'efl précifément qu'une erreur. L'Au- 
teur des Lettres écrites de la campagne^ 
paroît cojnvenir de ce principe C'i). Peut- 
être même en accordant que la Politiqnt 
& la Philojophie pourront Joutenir la liberté 
de tout écrire, le poufferoit-iltrop loin (jd). 
Ce 'n'eft pas ce que je veux examiner ici. 
Mais voici comment vos Meilleurs & 
lui tournent la chofe pour autorifer le ju- 
gement rendu contre mes Livres & con- 
tre moi. Ils me jugent moins comme Chré- 
tien que comme Citoyen ; ils me regar- 

' dent moins comme impie envers Dieu 
que comme rebelle aux Loix ; ils voient 
moins en moi le péché que le crime , '& 

• t'héréfie que la déibbéiflànce. J'ai, félon 
eux, attaqué la Religion de l'Etat ; j'ai 
donc encouru la peine portée par la Loi 


in^ Acet égard , dit-il page xx , ;> retrouvt 
affez mes tmximes dans celles des repréfenta' 
tions ; 8c pa^gç 19 » il regarde comme incontef- 
table que perjonne ne peut être pourfuivi pour, 
fes idées fur laReligm. 

lo) Page 30. ' 
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contre ceux qui l'attaquent. Voila ^ je. 
crois , le fens de ce qu'ils ont dit d*ia^ 
teiligible pour juftificr leur procédé. 

Je ne vois à cela que trois petite^ difc 
ficultés. La première , de fa voir quelle 
eft cette Religion de l'Etat ; la fécondé , 
de montrer comment je l'ai attaquée ; la 
troifîeme , de trouver cette Loi félon la- 
quelle j'ai été jugé. 

Qu'eft-ce que la Religion de l'Etat ? 
C'eft la fainte Réformation évangélique* 
Voilà fans contredit des mots bien ibh- 
nants. Mais qu'eft-ce à Genève aujour* 
d'hui que la fainte Réformation évangé- 
lique? Le fauriez-vous , Monfieur, par 
hazard ? En ce cas je vous en félicite. 
Quant à moi , je l'ignore. J'avois cru le 
favpir ci-devant; mais je me trompois 
ainfi que bien d'autres , plus favantsque 
moi fur tout autre point / & non moins 
ignorants fur celui-là. 

Quand les Réformateurs fe détachèrent 
de l'Eglife Romaine, ils Taccuferent d'er- * 
reur ; & pour corriger cette erreur dans 
/k fource , ils donnèrent à l'Ecriture un 
autre fens que celui que l'Eglife lui doiv- 
noit. On leur demanda de quelle auto^ 
rite ils s'écartoient ainfi de la doârine 
reçue ? Ils dirent que s'étoit de leur au- 
torité propre, de celle de leur raifon. 
11$ dirent que le fens de la Bible étant 
intelligible & clàii: à cous les hommes en 

ce 
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Ci qui étoit du falut, chacun étoît juge 
compétent de la dodrine , & pouvoit in- 
terpréter la Bible qui en eft la règle , fé- 
lon fon efprit particulier ; que tous s'ac- 
corderoient ainfi fur les chofes eflenciel- 
ks , & qiie celles fur lefquelles ils ne 
pourroient s'accorder, ne Tét oient point. 

Voilà donc Tefpât particulier établi 
pour unique interprète de l'Ecriture ; 
yoilà l'autorité del'figliferejettée; voilà 
chacun mis pour la doftrine fous fa pro- 
pre jurifdiûion. Teis font les deux points 
fondamentaux de la Réforme : reconnoî- 
tre la Bible pour règle de fa croyance , 
& n'admettre d'autre interprète du fens 
de la bible que foi. Ces deux points com- 
binés , forment le principe fur lequel les 
Chrétiens Réformés fe font féparés de l'E- 
glife Romaine , & ils ne pouvoient moins 
taire fans tomber en contradiâion ; car 
quelle autorité interprétai ive au roient-ils 
pu fe réferver , après avoir rejette celle 
du corps de l'Eglife? 

Mais , dira-t-on , comment fur un tel 
principe les Réformés ont-ils pu fe réu- 
nir f Comment , voulant avoir chacun leur 
Êiçon de penfer , ont-ils fait corps contre 
l'Eglife Catiiolique? Ils le dévoient faire : 
ils le réuniflbient en ceci , que tous recon- 
noiffoient chacun d'eux comme juge com- 
pétent pour lui-mêriie. Ils toléroient & 
Il$ dévoient tolérer toutes les interpréta- 
/. Partie, E 
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rionthors une ; favoir celle qui ôte la lî- 
^berté des interprétations. Or , cette uni- 
que interprétacion qu'ils rejettoient étoit 
celle des Catholiques. Us dévoient donc 
profcrire de concert Rome feule , qui les 
profcrivoit également tous. La diverfité 
inême de leurs façons de penfer fur tout 
le refte , étoit le lien commun qui les 
uniflbit. Cétoit autant de petits Etats li- 
gués contre une grande Puiflance , & 
dont la confédération générale n'ôtoit rien 
^ à l'indépendance de chacun. 
• Voilà comment la Réformation évan- 
gélique s'eft établie, & voilà comment 
elle doit fe conferver. Il eft bien vrai 
que la dodrine du plus grand nombre 
peut être propofée à tous , comme la plus 
probable ou la plus autorifée. Le Souve- 
rain, peut même la rédiger en formule & 
la prefcrire à ceux qu'il charge d'enfei- 
gnér, parce qu'il faut quelque ordre , 
quelque règle dans les inflruâions publi- 
ques , & qu'au fond l'on ne gêne en ceci 
la liberté de perfonne, puifque nul n'efl 
forcé d'enfeigner malgré lui : mais il ne' 
s'enfuit pas de -là que les particuliers 
ibient obligés d'admettre précifément ces 
interprétations qu'on leur donne , & cette 
doûrine qu'on leur enfeigne. Chacun en 
demeure feul juge pour lui - même , & 
ne réeonnoît en cela d'autre autorité que 
la fienne propre. Les bonnes inflruâion$' 
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doivent moins fixer le choix que nous de- 
vons faire ,. que nous mettre en état de 
bien chotfir. Tel eft le véritable efprit de 
la Réfbrmation; tel en eft le vrai fbi>* 
dément. La raifbn particulière y pronon- 
ce , en tirant la foi d« la règle commune 
qu'elle établit ; favoif TEvangile ; & il 
eft tellement de l'effence de la raifon d'ê«» 
tre libre , que quand elle voudroit s'afî- 
fervir à l'autorité , cela ne dépendroit pas 
d'elle. Portez la moindre atteinte à ce 
principe , & tout rEvangelifme croule à 
Tinftant. Qu'on me prouve aujourd'hui 
qu'en matière de foi je ftiis obligé de 
me foumettre aux décifions de quelqu'un , 
dès demain je me fais Catholique , Se 
tout homme cbnféquent & vrai fera com- 
me moi. 

Or, la libre interprétation de l'Ecriture 
emporte non-feulement le droit d'en ex^ 
pliquér les pafiages , chacun félon ion 
fens particulier , mais celui de refter 
dans le doute fur ceux qu'on trouve dou- 
teux , & celui de ne pas comprendre 
ceux qu'on trouve incompréhenfîbles* 
Voilà le droit de chaque fidèle ; droit 
fur Jiequel ni les Pafteurs , ni les Magif- 
trats n'ont rien à voir. Pourvu qu'on ref- 
pefte toyte la Bible & qu'on s'accorde fur 
les points capitaux , on vie félon la Réfor- 
mation évângélique. Le ferment des 
Bourgeois de Genève n'eitfporte rieo d^ 
plus que cela. E a 
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Or , je vois déjà vos Dodeurs tnom^ 
pher fur ces points capitaux , & préten*- 
are que je m'en écarte. Etoucement ,, 
Meffieurs , de grâce ; ce n'eft pas encore 
de moi qu'il s'agit , c'eft de vous. Sachons 
d'abord quels font , félon vous , ces 
points capitaux ^ fâchons quel droit vous 
•avez de me contraindre à les voir où je 
ne les vois pas , & où peut-être vous ne 
les voyez pas vous-mêmes. N'oubliez 
point , s'il vous plaît , que me donner 
vos décifions pour loix j^ c'eft vous écar- 
ter de la fainte Réformation évangélique-, 
c'eft en ébranler les vrais fondemeiits; 
c'eft vous qui par la Loi méritez puni- 
tion. 

Soit que Von confidere Tétat politique 
de votre République , lorfque la Réfotr 
matîon fut inftituée , foit qiié l'on pefe 
les termes de vos^anciehs £dits par rap- 
port à la Religion qu'ils prelcrivent ; on 
voit que la Reformation eft partout mifè 
en oppofition _avec l'Eglife Romaine , 
& que les Loix n'ont pour objet que 
d'abjurer les principes & le culte de 
celle-ci, deftrudifs de la liberté dans 
tous les fens. 

Dans cette pofition particulière l'Etat 
n'exift it , pour ainfi dire , que par la 
iéparation des deux Egliies , & la Ré- 
publique étoit anéantie, fi le Papifme re- 
preaoit le deiTus. Auifi la Loi qui £xoit 
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le culte évangétique n'y confidiroit que 
rabolirion du cuïte Romain. Ceft ce 
qu'attellent les inveâives , même in-r 
décentes^ , qu'on voit contre celui-ci 
dans vos premières Ordonnances , & 

S[u'on a fagemént retranchées dans la 
uite , quand le même danger n'exiftoic 
plus : Ceft ce qu'attcfte auflî le ferment 
du Confiftoire , lequel cohfifte unique- 
ment à empêcher toutes idolâtries j blaf* 
phêmes , dijfolutions ^ C$» autres ckojes 
contrevenantes à Vhonneur de Dieu & à li^ 
Réformation de VEvangile, Tels font les 
termes de l'Ordonnance paflee en 1 563. 
Dans la revue de la même Ordonnance 
en 1 576 on mit à la tête du ferment , 
de veiller fur tous fcandales C P ) •' ce 
ce qui montre que dans la première for- 
mule du ferment on n'avoit -pour objet 
que la féparation de l'Eglife Romaine ;. 
dans la fuite on pourvut encore à la po-^ 
lice 7 cela eft luturel , quand un éta^ 
fcliflemerit commence à prendre de 1^ 
coniiftance : Mais enfin dans l'une & dans 
l'autre leçon , ni dans aucun ferment . dç 
Magiffrats, de Bourgeois, deMiniftres, 
il h'eft queftion ni d'erreur , ni d'héréfie. 
Loin que ce fût là l'objet de la RéformaT 
tion ni des Loix , c'eût été fe mettre en 
contradiâion avec foi-même. Ainlî vos 
■ . ■ » 

< P ) Qrdoo. Bcctei; Tic m. Art. LXX Vv 
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Edits n*ont fixé ibus ce mot de Réfor^ 
mation que les points controverfés avec 
rJSglife Romaine. 

Je fais que votre hiftoire &- celle en- 
général de la Réforme eft pleine de faits- 
qui montrent une inquifition très-féve- 
re 9 & que , de perfécutés, les Réforma* 
teurs devinrent bientôt perfécuteurs : 
mais ce ' contraire , fi choquant dans 
toute rhiftoire du Chriftianifme , ne 
prouve autre chofedans la vôtre que Tin- 
con féquence des hommes & Tempire de» 
paffions fur la raifon. A force de difpu- 
ter contre le Clergé Catholique , le Cler- 
gé Proteftant prit Tefprit difputeur & 
pointilleux., Il vouloit tout décider, tout? 
régler , prononcer fur tout : chacua^pro- 
pofoit modeftement fon fentiment pour 
Loi fuprême à tous les autres -, ce n'étoit 
pas le moyen de vivre éii paix. Calvin , 
fans doute , étoit un grand homme ; mais 
enfin c'étoit un homme , & qui pis eft , 
un Théologien : il avoit d'ailleurs tout 
Torgueil du génie qui fent fa fupériôritéi^ 
& qui s'indigne qu'on la lui dlipute : la 
plupart de fcs collègues étoient dans le 
même cas ; tous en cela d'autant plus 
eouj^ables qu'ils étoient plus inconfé- 
quents» 

Auffi quelle prife n*ont-ils pas donnée 
en ce point aux Catholiques , & quelle 
pitié o'eit-ce pas devoir dons leurs défejor 
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iés ceJ favants hommes , ceîefprits éclai- 
rés qui raifonnoient fi bien fur tout autre 
article, déraifonner fi fortement fur celui- 

, là ? Ces contradidions ne prouvoient ce- 
pendant autre chofe , finon qu'ils fui- 
voient bien plus leurs paffions que leurs 
. principes. Leur dure orthodoxie étoic 
' elle-même une héréfie. Cétoit bien là 
Tefprit des réformateurs , mais ce n'étoic 
pas celui de la Réformarion. 

La Religion Proteftante efl: tolérante 
par principe , elle eft tolérante efl'encicl- 
îement , elle Teft autant qu'il efl poflî-* 
ble de l'être , puifque le feul dogme 
qu'elle ne tolère pas eft celui de TintOr 
lérance» Voilà l'infurmontable barrière 
qui nous fépare des Catholiques & qui 
réunit les autres communions entre elles; 
chacune regarde bien les autres comme 
étant dans l'erreur ; mais nulle ne regar-» 

h de ou ne doit regarder cette erreur com* 
me un obftacle au falut C Ç X 


( g } De toutes les Seâes du ChrifHanifme , la 
Luthérienne me parole la plus inconféquente. 
Elle a réuni ^ comme à plaiiir -, contr'elle feultt 
toutes les objeâions qu^elles le font l'uîie à 
Tautre. Elle eft en particuliefincolérante corn* 
n^ PEgliie Romaine : mais le grand argu^ 
ment de celkrci lût manque : elle eft iatolé^ 
famé fans iavoii pourquoi» . . . - 
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Les Réformés de nos jours , du moins 
les Miniftres , ncconnôiflent ou n*aimenc 
plus leur Religion. S'ils lavoient connue 
& aimée , à la publication de mon Li- 
vre ils auroient pouffé de concert un cri 
de joie , ils fe feroient tous unis avec 
moi qui n'attaquois que leurs adverfaires s 
mais ils aiment mieux abandonner leur 
propre caufe que de foutenir la mienne: 
avec leur ton rifîblement arrogant , avec 
leur rage de chicanne & d'intolérance , 
ils ne faventplus ce qu'il croient, ni ce 
qu'ils veulent , ni ce qu'ils difent. Je ne 
les vois plus que conune de mauvais va- 
lets des Prêtres , qui les fervent moins 
par amour pour eux que par haine contre 
moi. C r ) Quand ils auront bien difpu- 
té , bien chamaillé , bien ergoté , bien 
prononcé ; tout au fort de leur petit 
triomphe , le Clergé Romain qui main-» 
renant rit & les laiffe faire , viendra les 
chaffer armé d'arguments ad hominem 
fans réplique , & les battant de leurs 
propres armes , il leur dira : cela va iien / 
mais à pràfiht ôte:[-'VoUs de la , méthànts 
intrus que vous êtes ; vous nave^ travaillé 
que pour nous. Je reviens à naon fujet. 

( r ) Il eft aflez ûiperiki j i e crois , d'averyr que 
- . j'excepte ici mpa l'afteur , Ôc ceux » qui « fut 
cç poioc » pealcBfi cpma^ lut» 
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' L'Eglife de Genève n'a donc & nedok 
avoir comme Réformée.aucune profeffion 
de foi précife , articulée , & commune 
à tous fes membres. Si Ton vouloir en 
avoir une , en cela même on blefferok 
la liberté évangélique , on renoncerok 
au principe de la Ré formation , on via- 
leroît la Loi de l'Etat. Toutes les Egli- 
iès Proteftantes qui ont drefle des for- 
mules de profeffion de foi , tous les Sy^ 
nodes qui ont déterminé des points de 
doârine , n'ont voulu que preicrire aux 
Pafteurs celle qu'ils dévoient enfeigner ^ 
& cela^étoit bon & convenable. Mais fi 
ces Eglifes & ces Synodes ont prétendu 
Eure plus par ces formules , & prefcrire 
aux fidèles ce qu'ils dévoient croire .; 
alors par de telles décidons ces aflfemblées 
^*ont prouvé autre chofe , finon qu'elles 
agnoroient leur propre Religion. 

L'Eglife de Genève paroiflbk depuis 
long-temps s'écarter moins que les autre» 
(du véritable efprk du Chriftianifme , & 
c'eft fur cette trompeufe apparence que 
j'honorai fes Pafteurs d'éloges dont je 
les croyois dignes ; car mon intention 
n'étoit affurément pas d'abufer le publié. 
Mais qui peut voir aujourd'hui ces mê- 
mes Miniftres , jadis fi coulants & deve- 
nus tout-à-coup fi rigides , chicaner fur 
^orthodoxie d'un Laïque & laifler la leur 
dans u^e fi icandaleufe inceruiude ^iOa 
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leur demande fi Jefus-Chrifl efl Dieu , îlf 
jn'ofent répondre : on leur demande quels 
nayfteres ils admettent , ils ii'ofent répon- 
tire. Sur quoi donc répondront-ils , & 
^uels feront les articles fondamentaux , 
oifFérents des miens , fur lefquels ils veu-. 
lent qu'on fe décide , fi ceux-là n*y font 
pas compris p 

Un phitofophe jette fur eux un coup 
-dl'œil rapide ; il les pénètre , il les voit 
Ariens , Sociniens ; il le dit , & penfé 
leur faire honneur : mais iL ne voit pas 
qu'il expofe leur intérêt temporel ; la 
feule chofe qui généralement décide ioi 
ba>s de la foi des hommes. 

Auffi-tôt allarmés , effrayés, ilss'aC- 
femblent , ils difcutent , ils s'agitent , iit 
ce favent à quel Saint fe vouer ; & après 
iforce confultations C Jf ) j délibérations , 
conférences , le tout aboutit à un amphi- 
gouri où Ton ne dit ni oui ni non ^ & 
auquel il efl aufli peu poflible de rieh 
comprendre 4^'aux deux plaidoyés de 
Rabelais C ^ )• I^ dodrine otthodoxe 


ls)Qjuand on efi bien décidé fur ce qt^on croh» di- 
foit à ce iuiéc un Journalifle , une profeffion df 
foi doit être bientôt faite. 

^O II y auroit peut-être eu quelque embarras k 
s^exi^Iiquer plus cUirement fans écrc obligés de 
ft tetraâer fur certaines cbofes. 
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n'eft-elle pas bien claire , & ne la voilât 
t-il pas en de fûres mains ? 

Cependant parce qu'un d'entr'eux com- 
pilant force plaifanteries fcholafliques 
auffi bénignes qu'élégantes , pour juger 
mon Chriftianirn7e,ne craint pas d'abjurer 
le fien ; tout charmés du favoir de leur 
confrère , & fur tout de fa logique , ils 
avouent fon doue ouvrage , & l'en re- 
mercient par une députacion. Ce font , 
en vérité , de fingulieres gens que Me(^ 
lîeurs vos Miniftres ! on ne fait ni ce qu'ils 
croient , ni ce qu'ils ne croient pas ; on ne 
fait pas même ce qu'ils font femblant de 
croire : leur feule manière d'établir leur 
foi eft d'attaquer celle des autres ; ils 
font comme les Jéfuites , qui , dit-on . 
fcrçoient tout le monde à figner la coiilr 
titution fans vouloir la figner eux-mê- 
mes. Au lieu de s'expliquer fur la doc- 
trine qu'on leur impute ils penfent donner 
le change aux autres Eglifes en chçrchant 
querelle à leur propre défenfeur ; ils 
veulent prouver par leur ingratitude qu'ils 
fi'avoient pas befoin de mes foins , & 
croient fe montrer allez orthodoxes en fe- 
montrant pefécuteurs. 

De tout ceci je concluds qu'il n'eft pas 
aifé de dire en quoi confifle à Genève 
aujourd'hui la fainte Réformation, Touc 
ce qu'on peut avancer de certain fur cet 
article eil , qu'elle doit confifter pria- 
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cipalement à rejetter les points contelt&r 
à l'Eglife Romaine par les premiers Re- 
formaceujs , & furcout par Calvin. C'eft- 
là l'çfprit de votre inftirution ; c'eft par 
là que vous êtes un peuple libre, c'eft par 
ce côté feul que la Religion fait chez vous 
partie de la Loi de rjStat. ^ ^ 

De cette première queftion je pafle a 
la féconde, & je dis; dans un Livre ou 
la vérité, l'utilité^ la néœfficé de la Re- 
ligion en général , eft établije avec la 
plus grande force , où , fans donner au- 
cune exclufion C m) ^ l'Auteur préfer# 
la Religion Qirétienne à tout autre cul- 
te , & la Réformation évangélique à 
toute autre fede, comment fe peut-il que 
cette même Réformation foit attaquée ? 
Cela paroît difficile à concevoir. Voyons 
cependant. 

- J'ai prouvé ci-devant en général , & 
je prouverai plus en détail ci-après , qu^jl 
ift'eft p^s vrai que le Chriftianifine foie 
attaqué dans mon Livre. Or , lorfquc les 
principes -communs ne ibnt pas attaqués, 
on ne peut attaquer en particulier aucu- 
ne fede que de deux manières ; favoir,' 


C« ) J'exhorte toutleâeur équitable à relire & 

pefer dans rEmile ce qui fuit immédiatemeaC 

la pfofeflioQ de foidu Vicaire , & où je reprends 

> la parole. 

lodireâemenc 
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înclfreâement en foiîtenànc les dagmes 
di it mdifs de fes adverfaires , ou direfte- 
ment en attaquant les fiens. 

Mais comment aurois-je foutenu les 
dogmes diftinâifs des Catholiques , puiP- 
qu'au contraire ce font lès feuls que /aie _ 
attaqués, & puifque c'eft cette attaque' 
même qui a foulevé contre moi le parti 
Catholique, fans lequel il eft fur que les 
Proceftants n auroient rien dit ? Voila p 
je Ta voue , une des chofes les plus étran- 
ges dont on ait jamais oui parler , mai$ 
elle n'en eft pas moins vraie. Je fuis con- 
fefleur de la foi proteftante à Paris , & 
c'eft pour cela que je le fuis encore à 
Genève. 

Et comment aurois-je attaqué les dog- 
mes diftinÛifs des Proteftants , puifqu'au 
contraire ce font ceux que j'ai foutenus 
avec le plus de force , puifque je n'ai cefle 
d'infifter fur l'autorité de la raifon en 
matière de foi, fur la libre interprétation 
des Ecritures , fur la tolérance évangé- 
lique , & fur l'obéiflance aux Loix , même 
en matière de culte ; tous dogmes diftinc- 
tifs & radicaux de l'Eglife Réformée, & 
fans lefquels , loin d'être folidement 
établie , elle ne pourroit pas même exifter* 
Il 7 a plus : voyez quelle force la for- 
me même de l'Ouvrage ajoute aux argu- 
ments en faveur des Réformés. C'eft un 
Prêtre Catholique qui parle , & ce Prêtre 
I. Partie. F 


i 
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n'eft ni un impie ni un libertin : C*efl m 
homme croyant & pieux , plein de can- 
deur , de droiture , & malgré fes diffi- 
cultés , fes ob jetions , Tes doutes , nour- 
riiTant au fond de fon cœur le plus vrai 
refpedpour le culte -qu'il profeffe ; un 
homme qui , dans les épanchements les 
plus intimes , déclare qu'appelle dam ce 
culte au fervice de TEglife , il y remplit 
avec toute Texaftitude polTible les foins 
qui lui font prefcrits; que fa confcience 
lui reprocheroit d'y manquer volontai- 
rement dans la moindre chofe ; que dans 
-le myflere qui choque le plus fa raifbn , 
il fe recueille au moment de la confecra- 
tion pour la faire avec toutes les difpofî- 
tions qu'exigent l'Eglifè & la grandeur 
du facrement ; qu'il prononce avec ref- 
pcGt les mots (kcramentaux ; qu'il donrïe 
à leur effet toute la foi qui dépend de lui, 
& que , quoiqu'il en foit de ce myftere 
inconcevable, il ne craint pas qu'au jour 
du jugement il foie puni pour l'avoir ja- 
mais profané dans^fon coeur ( a? 1, 

Voila comment parle &'penfç cet hom- 
me vénérable , vraiment bon , fage , vrai- 
ment Chétien , & le Catholique le plus 
fincere qui peut-être ait jamais exifté. 

Ecoutez toutefois ce que dit ce vertu- 
eux Prêtre à iin jeune homme Protcftant 

(x) Emile T. IH. p. tSs 8c t^. 
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^ul s'étoît fait Catholique & auquel il don-^ 
ne des. confeils. i, Retournez . dans votre 
,,- Patrie > reî>r!enez la Relièipn de vos 
„ pères , fuivez4a dans la fincérité de vô- 
„ tre cœur & ne la quittez plus ; elle, eft 
^, trèî-fiïîiplc & très-iàinte ; je la crois de 
,> toutes les Religions qui font fur la terre 
„ celle dont la morale eft fa plus pure , & 
„ dont la raifon fe contente le mieux (y). 

Il ajoute un moment après. „ Quand 
4, vous voudrez écouter votre confcien- 
>, ce j» mille obftâcles vains difparoîtronc 
>, à fà voix* Vous fentirez que dans l'ih- 
>, certitude où nous fommQS , c'eft une 
>, inexcufable préfomptioh de profefler 
i^ une autre Religion que celle où roti 
^, eft né , & une fauffete de ne pas prati- 
„ quer fincérement celle qu'on profefle* 
^i Si Ton s'égare , on s'ôce une grande 
,, excufe au tribunal du Souverain Juge* 
>, Ne pardonnera-t-il pas plutôt Terreur 
^y où Ton fut nourri q ue celle qu'on oik 

^'choiiîrlbi-même?C{ V'- / . ^ 

Quelqiies pages auparavant il avoit dit i 

i. Si j'avois des Proteûants à mon voifinagé 

,> ou dans ma Paroifle, je ne les diftin- 

^, guerbis point de mes Paroiflîens en ce 

%, qui tient à la charité. Chrétienne ; je les 

M portecois tous également à s'entre'ai* 

%y ) Bmilr T. Illrpii 19^» 
(;sXlbid*p, Ep5^ 
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^, mer, à fe regarder comme frères, k 
„ refpeÛer toutes les Religions & à vivre 
„ en paix chacun dans la fienne. Je penfe ^ 
^, que folliciter quelqu'un de quitter celle 
- ,, où il eft né , c'eft, le folliciter de mal 
,, faire ic par conféquent faire mal foir 
•j^,; même. En attendant de plus grandes 
,, lumières, gardons Tordre public, dan^ 
,,.tout pays tefpeâons les Loix , ne trou- 
j^, blons point le culte qu'elles prefcri- 
,, vent, ne portons point les Citoyens à 
„ la défobéiffance : car nous ne favons ' 
,, point certainement fi c'eft un bien pour 
,, eux de quitter leurs opinions pour d'au- 
„ très , & nous favons très - certaincr 
^, ment que c'eft un maldedéfobéiraux 
j, Loix. " 

Voilà , Monfièur ,: comment parle ua 
Prêtre Catholique dans un Ecrit oîi Toa 
m'accufe d'avoir attaqué le culte des Ré- 
formés , & où il n'en eft pas dit autre cho*- 
-fe. Ce qu'on au roit pu me reprocher , peutr 
être , étoit une partialité outrée en leur 
iàveur, & un défaut de convenance , en 
faifant parler un Prêtre Catholique, conV 
me jamais Prêtre Catholique n'a parlé. 
Ainfi j'ai fait en toute chofe précifémenc 
le contraire de ce qu'on m'accufe d'avoir 
"fait. On diroit que vos Magiftrats fe font 
conduits par gageure: quand ils auroient 
parié de juger contre l'évideûce Us.a'au?^ 

jfOientpu mieux xéuâir. 
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MAIS Ce Livre contient, des objeâions ^ 
iixes difficultés , des doutes ! £c pourquoi 
Aon , je vous prie ? Oh efl le crime à 
un Proiteâant de propofer fes doutes fur 
ce qu^il trouve douteux , & fes objeftions , 
for ce qu'il en trouve fufccprible f Si ce 
tjui vous paroît clair me paroît obfcur p 
fi ce que vous jugez démontré ne me 
femble pas l'être , de quel droit préten- 
dez-vous ibumettre ma raifon à la vôtre ^ 
Se me donner votre autorité pour Loi , 
comme fi vous prétcndie? à l'infaillibi- 
lité du Pape? N'eft-il pas* plaifant qu'il 
faille raifoaner en Catholique, pour jn'ac- 
cufer d'attaquer les Proteûants ? 

Mais ces objeftions & ces doutes tom* 
Dent fur les points 6)ndamentaux de la 
foi? Sous Tapparence de ces doutes on 
a raflèmblé tout ce qui peut tendre à 
fapper, ébranler & détruire les princi- 
paux fondenaents de la Religion Chré- 
tienne?. Voilà qui change la thefe, &fî 
cela eft vrai , je puis être coupable ; mais 
«uifll c'eft un menfonge , & un menfonge 
biea impiîudent dp la part dé gens qui 
ne favent pas eux-mêmes en quoi confiP- 
tent les priisrîpes fondamentaux de leur 
Cfariftianifine, Pour moi , je lais très biett 
«n quoi , confluent les principes fonda- 
mentaux/ki mien , & je l'ai diq. Prefque 
t<»ite>la. profeffion de foi de la Julie èli 
«affirmauvej toute 1» ^emiei-e partie i^ 


^ 
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celle, du Vicaire eft affirmative , la moi-^ 
tié de la féconde partie eft encore affir.-* 
mative,, une partie du chapitré de la 
Religion civile eft affirmative , la Lettre 
à M. ^'Archevêque de Paris eft affirma-» 
five. Voilà, Meffieurs, mes articles fon-»^ 
^amentaux : voyons les vôtres. 

Ik font adroits , ces Meffieurs ; ils éta^. 
l^liiTent la méthode de dilcuffion la pluS: 
aiouvelle & la plus commode pour des 
perfécuteurs. Ils laiflent avec art tous 
les principes de la dodrine , incertains 
& vagues. Mais u» Auteur a.-tril le 
malheur de leur déplaire , ils. vont fure- 
^nt dans fes Livres quelles peuvent êtra 
&$ opinions. Quand ils croient les avoir 
bien conftatées , ils prennent les contrais 
tes de ces mêmes opinions & en font, 
autant d'articles de foi. JEnfuite ils crir 
ent à l'impie, au blaiphême , -parce que 
l'Auteur n'a pas d'avance admis dans fes 
Livres les prétendus articles de foi qu'ils 
Qnt bâti$ après coup pour Ip tour-mentec 

Comment Iqs fuivre dans ces. multitu^- 
des de point» fur lefquelsits m'ont attar 
que.? çomn^ent raflemhler tous. leurs lir 
bçUes , comment les lire ? Qui peut aller 
trier tpus ces lambeaux ; toutes ces . gue-' 
iiilles chez les, fnppiers de Genève ou 
4ans Iç fumier du Meircure^de Neufchât- 
tel.? Je me perds, je m'embourbe aa milieu 
Qpjâliç de bêcife* Xirous.d^ce iàxm usk 
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ÎqvA article pour fervif d'exemple , leur 
anicle le plus triomphant , celui pouï 
lequel leurs prédicantsC*)^ fe font mis en 
campagne & dont ils ont fait le plus de 
bruit : les miracles. 

J'entre dans un long examen. Pardon- 
nez m'en l'ennui , je vous fupplie. Je 
»e veux difcuter ce point fi terrible que 
pour vous épargner ceux fur lefquels ils 
ont moins infifte. 

Ils difent donc ^ J. J. Roufleau n'eft 
jf pat Chrétien quoiqu'il fe donne pouf 
^f tel :' car nous j qui certaineHient \t 
99 fommes*, ne penfons pas comme lui. 
99 J-J- Roufleau ne croit point à la Révéla»- 
^ tien, quoiqu'il dife y croire : en voici 
9^ la preuvev 

,^ I>ieu ne révèle pas fa volonté immé- 
99 diatement à tou« les hommes. Il leur 
99 parle par fes Envoyés, Se ces Envoyés 
>9 ont pour preuve de leur miflion' les 
9, miracles. Donc quiconque rejette les 
9^ miracles , rejette les Envoyés de Dieu , 
99 & qui rejette les Envoyés de Dieu re- 
^> jette la Révélation. Or Jean- Jacques: 

,, Roufleau rejette les miracles. " 

^ II- ^ ■ I ^ Il I 1^ 

i^) Je n'aurok point employé ce terme que je 
trouvois déprifànt, fi l'exemple du Gonièil de 
Genève • qui s'en fervoic en. écrivant au Qtfb 
dînai de Çleury , ne- m'eus appris que non. 
iî^ui^ule. ésoi( vaA fondé». 
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Accordons d'abord & le principe & fe 
£dc , confune s'ils écoient vrais r nous y re* 
viendrons dans la fuite. Cela fuppofé » le 
raifonnemenc précédent n'a qu'un défaut : 
c'eft qu'il fait direftemcnt contre ceu< 
qui s'en fervMt. Zl efl très - bon pQut 
les Catholi4ues > noais.très mauvais pour 
les ProteiUnts. Il faw prouver à fiioU 
tour. 

, Vous trouverez que je me répète fou-^ 
Vent , mais qu'importe ? Z.Qrfqu'u0e mê- 
me propo/icion mrçiK.o^cei&ifeàcfe5ar<» 
Êuments tout diffécents ^doi^-je éviter d^ 
L reprendre ? Ceose affeâation fêroit pué» 
Tile. Ce n'eâ pas de variété qu'il s'a;sit,, 
c'eft de vérité ^ de mifonnements juâ,es & 
concluants. Paflez le refte ^ & ne fpogez 
îqu'à cela. 

Quand les prenûersUéfocmateurs eorn?^ 
taencerent à fe faue entendre , l'jËglij^ 
tmiverfeUe ^m% ea paix ; tous les fent^ 
ments écoit unaiiaimes ; il n'y avoit p9^ 
un dogme eifensiei débattu, patnoi 1(^ 
Cfafiétiens* 

Pan3 cet éw> ttaoquiile , tout à cou^ 
deux ou trois hommes, élèvent leur yoi^> 
écrient dans toute l'Europe :Climxens^ 
f^renez garde à vous ; on voufi tKfinpe^ 
ï>n vous égare > on VOUS: mené dans le 
j^hemin de l'JSn&r ck Pape efi TAste^ 
ckiâ rk imîfè^ de Smm » &a figliTa 
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fcft Tecole du menfonge. Vous êtes per»- 
dus , fi vous ne nous écoutez. 

A ces premières clameurs , l'Europe 
étonnée refta quelques moments en filen- 
ce , attendant ce qu'il en arriveroit. Enfin 
le Clergé revenu de fa première fiirprife 
& voyant que ces nouveaux venus fe 
feiïbient des Seâateurs , comme s'en fait 
toujours tout homme qui dogmatife > 
comprit qu'il falloit s'expliquer avec eujf. 
Il commença par leur demander à qui 
ils en avoient avec tout ce vacarme-f Ceux- 
ci répondent fièrement qu'ils font les 
apôtres de ht vérité , appelles à réfoN 
mer TEglife & à ramener les fidèles de 
la voie de perdition où les conduifoienc 
les Prêtres. 

Mais , leur répliqua-t-on , qui vous a 
donné cette belle comniiflion, de venir 
troubler la paix de l'Eglife & la tran- 
quillité publique ? Notre confcience , 
dirent-ils , la raifon, la lumière intérieu- 
re , la voix de Dieu k laquelle nous ne 
pouvons réfifter fans crime : c'eft lui 
qui nous appelle à ce faint miniflere , & 
nous fuivons notre vocation. 

Vous èt^s donc Envoyés de Dieu , re- 
prirent les Catholiques. En ce cas , nous 
convenons que vous devez prêcher , rér 
foriner , inftruire , & qu'on doit vous 
écouter. Mais pour obtenir ce droit côm>- 
mencez par nous montrer vos lettres, die 
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€réancci Prophétifez , guériJTez: ^ Ulumîr 
nez , faites des iniracles , déployez le$ 
preuves de votre miflîon.^ 
, La réplique des réformateurs eil bellèj^^ 
& vaut bien la peine d'être tranfcritte. 

w Oui , nous fommes les Envoyés dfe 
5> Dieu : mais notre miflîon h'efl poiDt 
^3^ extraordinaire : elle eft dans Timpulfion ' 
>î d'une confcience droite , dans les lur 
)i mieres d'un entendement, fain. Nou$ 
» ne vous apportons point une Révélation 
yy nouvelle; nous nous bornons à celle 
» qui vous a été donnçe , & que vous ^ 
i) n'entendez plus. Nous venons à vous j 
M h0n pas avec des prodiges^ qui peuvent 
^ être trompeurs. & dont tant de faufleî 
>^ doftrines fe font étayées , mais avec Ic^ 
yy fignés de la vérité & de la. raifon qui 
5> ne trompent point ; avec ce Livre faiftj: 
)> que vous défigurez & que nous.voutS^ 
l>î expliquons. Nos miracles font des 
^9 arguments invincibles , nos prophétie^ 
^9 font des démonflrations : nous you^ 
» prédifons que fi vous n-écoutez la 
5> voixdeChrift, qui vous parle parHo$ 
59 bouches , vous ferez punis comme d^ 
59 ferviêeurs infidèles à qui Ton dit la 
59 volonté de leuis maîtres , & qui ne 
59 veulent pas Taçcomplir. ^ ^ 

Il ^n'étoit. pas naturel que les Catholi-t 
^ues convinflent de l'évidence de cette 
nouvelle doâriae > & c'ell auâi ce quo 
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la plupart d*entr*eux fe gardèrent bien 
de faire. Or , on voit que la difpute étant 
réduite à ce point ne pouvoit plus finir ^ 
& que chacun devoit fe donner gain de 
caule ; les Proteflants foutenant toujours 
que leurs interprétations & leurs preu- 
ves étoient fi claires qu'il falloir être de 
mauvaife foi pour s'y refiifer ; & les Ca- 
tholiques , de leur côté , trouvant que 
les petits arguments de quelques parti- 
culiers , qui même n'étoient • pas fana 
réplique , ne dévoient pas remporter 
fur Tautorité de toute TEglife , qui de 
tout temps avoit autrement décidé qu'eux 
les points débattus. 

Tel efl rétat où k querelle efl refiée. 
On n a cefle de difputer fur la force des 
preuves^: difpute qui n'aura jamais de 
fin , tant que les hommes n'auront pas 
tous la même tête. 

Mais ce n'étoit pas de cela qu'il s'a- 
giflbit pour les. Catholiques. Ils prirent 
le change , & fi > fans s'amufer à chica- 
"ner les preuves de leurs adverfàires . ils 
s'en fuflfent tenus à leur difputer le droit 
de prouver , ils les auroient embarraffés, 
ce me femble. 

^5 Premièrement ^^, leur aurpient-ils dir, 
Vi votre manière d^ raifonner n'efl qu'une 
yi pétition de principe ; car fi la force de 
n vos preuves eft le figne de votre miffion, 
9) il is'enfuit pour ceux qu'elles ne con^ 
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n vainquent pas que votre miflîon ^ eft 
>î faufle , & qu'ainfi nous pouvons légi- 
n timement , tous tant que nous fommes , 
V vous punir comme hérétiques , comme 
yi faux Apôtres , comme perturbateurs 
w de l'Eglife & du Genre humain. 

• yi Vous ne prêchez pas , dites-vous , 
y> des doârines nouvelles: & que faites- 
y^ vous donc en nous prêchant vos nouvel- 
yy les explications ? Donner un nouveau 
y> fens aux paroles de TEcriture , n'eft-ce 
5î pas établirune nouvelle doArinePN'eft- 
n ce pas faire parkr Dieu tout autrement 
>î qu'il n'a fait? Ce ne font pas les fons 
>) mais les fens des mots qui font rêvé- 
r lés : changer ces fens reconnus & fixés 
5î par TEglife , c'eft changer la Révéla- 
^5 tion, 

:>î Voyez , de plus , combien ^ous êtes 
Vi injufles ! Vous convenez qu'il fkutde$ 
yy miracles pour autorifer une miffion 

• 55 divine , & cependant vous , fimples par- 
.55 ticuliers de votre propre aveu, vous 

55 venez nous parler avec empire & com- 
y) me les Envoyés de Dieu (^aa)^ Vous 

( âfj ) Farel déclara en propres termes à Geaève* 
devant le Confel épifcopal, qu^il écoic Envoyé 
de Dieu : ce qui fit dire à Pun des membres 
du Confeil , ces paroles de Caïphe: U a blaf' ' 
phêmé » gu^ejt'il bffoin iPautre témoignage I B 
a mérité la mort* Dans ladoârine des miracles • 

59 réclamez 
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"^^ reclamez raucorité d'i^iterprécer l'Ecri- 
9) cure à votre fentaifie , & vous précen- 
.3î àQz nous ôter la mêm^ liberté. Vous 
^î vous arrogez à vous feuls un droit que 
79 vous remfez & à chacun de nous & à 
?) nous tous qui compofons l'Ëglife. Quel 
75 titre avez-vous donc pour, ibumettre 
^î ainfî nos jugements communs à votre 
y> efprit particulier ? Quelle infupporta- 
55 ble fuffifance de prétendre avoir tou- 
- »î jours raifon , & raifon feuls contre tout 
w le monde , fans vouloir laiffer dans 
^î leur fentiment ceux qui ne font pas du 
U v^tre ,^& qui penlent avoir raifon 
w auffi.C'*') i Les diftinftions dont vous 

il en falloit un pour répondre à cela. Cependant 

Jelus n'en fit point en cctie occafion , ni Farel 

non plus. Froment déclara de même au MaglC- 

trat qui lui défendoic de prêcher > quH^ vaioit 

jnitux obéir à Dieu qu^aux hommes, & continua 

, .de prêcher malgré la défenlè ; conduite qui 

certainement ne pou voit s^autorifec que par un 

ordre exprés de Dieu. 

i* ) Quel homme , par exemple , fut Jamais plus 

tranchant , plus impérieiut , plus décifif , plus 

divinemœt infaillible à fon gré que Calvin « 

ix>ur qui la moindre oppofition , la moindre 

objçétion qu'on oloit lui faire , écoit toujours 

une œuvre de làtan « un crime digne du feu I 

Ce n'eft pas au feul Servet qu'il en a coûté la 

vie pour avoir ofé penier autremenr que lui, 

it Farùe* G 
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-y^ nous payez feroient tout au plus tolé* 
^5 râbles fi vous difiez fimplement votre 
5>avis , & que vous en reflaffiez-là ; 
5» mais point. Vous nous faites une guerre 
r ouverte ; vous fouflez le feu de toutes 
^ parts/ Réfifter à vos leçons ^ c'eft être 
5î rebelle , idolâtre , digne de l'enfer. 
5y Vous voulez abfolument convertir , 
-y) convaincre , contraindre même. Vous 
y) dogmatifez , vous prêchez , vous cen- 
y) furez , vous anathématifez , vous ex^- 
y) communiez, vous puniflez, vousmet- 
59 tez à mort : vous exercez Tautorité 
5î des Prophètes , & vous ne vous donr- 
n nez que pour des particuliers. Quoil 
55 vous Novateurs , fur votre feulfe opi- 
55 nion , foutenus de quelques centaines 
5î d'hommes , vous brûlez vos adver faires; 
55 & nous , avec quinze fiecles d'antiquité 
55 & la voix de cent millions d'hommes, 
55 nous aurons tort de vous brûler ? Non , 
55 ceffez de parler , d'agir en Apôtres, 
55 ou montrez vos titres , ou quand nous 
55 ferons les plus forts vous lêrez très- 
55 juftement traités en impofteurs. ^^ 

A ce difcours , voyez- vous , Mpnfieur ; 
ce que nos Réformateurs auroient eu 
de folide à répondre ? Pour moi je ne 
le vois pas. Je penfe qu'ils auroient 
été réduits à fe taire ou à faire des mira- 
cles. Trifte rcflburce pour des amis d© 
la vérité l . -• 
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Je concinds de-là , qu'établir la né- 
ceâité des miraciesen preuve de la miffiotir 
des Enyoyés de Dieu *qui prêchent une 
doârine nouvelle ; c'eft renverfer la Ré- 
formation de fond-en-comble; c'eft faire 
pour me combattre ce qu'on m]accuie 
fàuflèment d'avoir iaiit. > 

Je n'ai pas tout dit , Monfieur , fur ce 
chapitre ; mais ce qui me refte à dire ne 
peut fe couper , & fie fera qu'une trop 
iongoe Lettre : Il eft temps d'a«heve« 
celle-ci. 
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TROISIEME LETTRE. 

J E reprends , Monfieur , cette queftion 
des miracles que j'ai entrepris de aiicucer 
avec vous , & aprcsavoir prouvé qu'éta- 
blir leur néccffité c'étoit détruire le Pro- 
tellantifîne , je vais -chercher à préfem 
quel eft leur ufagepour prouver la-Ré- 
Téiation. 

Les hommes ayant des têtes fi diver- 
fement organifçes ne fauroient être afièc- 
tés tous également des mêmes arguments» 
furtout en matières de foi. Ce qui paroît 
évident à Tun ne paroît pas même pro- 
bable à l'autre ; l*un par fon tour d'eîprit 
ji'eft frappé que d'un genre de preuves ^ ' 
l'autre ne l'eft que d^un genre tout diffe- 
rent. Tou-s peuvent bien quelquefois con- 
venir des mêmes chofes , mais il eft très- - 
rare qu'ils en conviennent par les mêmes 
raifons : ce qui, pour le dire en paflant j, 
montre comoien la difpute en elle-même 
eft peu fenfée : autant vaudroit vouloir for- 
cer autrui <le voir par nos yeux. 

Lors donc que Dieu donne aux honi- 
ipes une Révélation que cous font obli- 
gés de croire , il faut qu'il l'écabliffe fur 
des preuves bonnes pour tous , & qui pai* 
coniéquent foient auffi diverfes que les 
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manières de voir de ceux qui doivenc 
lesadopter. 

^ Sur ce raifonnemént , qui me paroît 
jufte & fimple , on a trouvé que Dieu 
avoit donné à la miilîon de Tes envoyés 
divers caractères y qui rendoient cette 
cûfCon recQnnoiflable à tous les hommes p 
petits & grands , fages & fots ^ favants 
& ignorants. Celui d'encr'eux qui a Iç 
cerveau affez flexible pour s'affefter à la 
fois de tous ces cara£teres efl heureux 
/ans dbute : mais celui qui n'eu: frappé 
que de quelques-uns n'eft pas à plaindre, 
pourvu qu'il en foit frappé fufîifammenc 
pour être perfuadé. 

Le premier , le plus important , le 

{>lus certain de ces caradercs fe tire de 
a nature de la doftrinc ; c'eft-à-dire, 
dé fon utilité, de fa beauté (Sy^ de fa 

I î I II II ..I I N I I I II «— »— ^ 

Il ) Je nç fais pourquoi l'on veut attribuer aa 
progrés de la philofophie la belle morale de nos 
Livres. Cette morale , tirée de l'Evangile » 
étoit Chrétienne avant d'être philofophique. 
Les Chrétiens l'enfeignent fans la pratiquer ^^ 
je l'avoue ; mais que font de plus les philofo- 
phes , fi ce n^eft de fe donner à eux-mêmes 
beaucoup de louanges ^ qui n'étant répétées 
par perfonne autre > ne prouvent pas grand 
chofe « à mon avis ? , 

Les préceptes de Platon font fouvent trâs- 
fublimesa mais combien n^erre-t-il pasqudU' 
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fainteté, de fa vérité , de fa profondeur; 
& de toutes les autres qualités qui peu- 
vent annoncer aux hommes les inftruc- 
tîons de la fiSprcme fageffe , & les précep- 
tes de la fuprême bonté. Ce caraftere eft ,. 
comme j'ai dit , le plus fur , le plus in- 
faillible , il porte en lui-même une preu- 
ve qui difpenfe de toute autre ; mais il 
eft le moins facile à conftater : il exige , 
pour être fenti , de Tétude , de la réfle- 
xion , des connoiflanees , des difcuflîons 
qui ne conviennent qu'aux hommes fa- 
ges qui font inftruits & qui favcnt rai- 
ibnncr 

Le fécond çara^ere eft dans celui des 
homn>es chwfis*de Dieu pour annoncer 
ia parole ; leur fainteté" , leur véracité, 
leur juftice , leurs moeurs pures & fans 
tache , leurs vertus inacceffibles aux paf- 
Jfions humaines font , avec les qualités 
de rentenderhént , la raifon , Tefpric , le 
favoir , la prudence autant d'indices 
refpedables , dont la réunion ^ quand 
rien ne sV dément , forme une preuve 
ccmplette en leur faveur , & dit qu'ils ^ 

'quefbis , Se jufqu'où ne vont pas (è$ erreurs î 
Quant à Ciceron « peuc-on croire que faos 
Platon ce Rhéteur eût trouvé fes offices ? L'R- 
vangile feul eft quant à la morale j toujours 
sûr j toujours vrai , toujours unique , 8c; Wkn 

' îours femblable à lui-m^ç» 
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font plus que des hommes. Ceci eft le 
Jîgne qui frappe par préférence les gens 
bons & droits qui voient la vérité par 
tout oii ils voient la juftice , & n'enten- 
dent la voix de Dieu que dans la bouche 
de la vertu. Ce caraâere a fa certitude 
encore , mais il n'eft pas impoffible qu'il 
trompe , & ce n'eft pas un prodige qu^un 
impofleur abufe les gens de bien , ni 
qu'un homme de bien s'abufe lui-même^ 
entraîné par l'ardeur d'un faint zèle qu'il 
prendra pour de l'infpiratîon. 

Le troifieme caractère des Envoyés de 
Dieu , eft une émanation de laPuiflance 
divine , qui peut interrompre & chan- 
ger le cours de la nature à la volonté de 
ceux qui reçoivent cette çmanation. Ce 
caçaftere eft , fans contredit , le plus 
brillant des trois , le plus frappant , le 
plus prompt à fauter aux yeux, €eluiqui 
fe marquant par un effet fu bit & fenfible, 
femble exiger le moins d'examen & de 
difcuflîon : par-là ce caraftere eft auflî 
celui qui faifit fpécialement le peuple ^ 
incapable de raifonnements fuivis , d'ob- 
fervations lentes & fûres , & en toute 
ehofe elclave de fes fens : mais c'eft ce 
qui rend ce même caraâere équivoque , 
comme il fera prouva ci-après ; & en 
effet , pourvu qu'il frappe ceux auxquels 
il eft deftiné , qu'importe qu'il foit appa- 
rent ou léel f C*eft une dillindioî) qu'ilj 
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ibnt hors d'état dç faire : ce qui montre 
qu'il n'y a de figne vraiment certain 
que celui qui fe tire de la doftrine , & 
qu'il n'y a par conféquent que les bons 
raifonneurs qui puiflent avoir une foi fo- 
lide &fûre; mais la bonté divine fe prê- 
te aux foiblefles du vulgaire & veuc 
bien lui donner des preuves qui falTenc 
pour lui. 

Je m'arrête ici fans rechercher fi ce. 
dénombrement peut aller plus loin : c'eft 
une difcuflion inutile à la notre : car il 
•ft clair que quand tous ces fignes fé 
trouvent réunis , c'en eft affez pour per- 
iuader tous les hommes , les fages ^ les 
bons & le peuple i tous , excepté les fous 
incapables de raifon , & les méchants 
qui ne veulent être convaincus de rieii. 

Ces caraâeres font des preuves de l'au- 
torité de ceux en qui ils réfîdent ; ce font 
l^es raifons fur lefquelles on efl obligé de 
les croire. Quand tout cela efl fait , la 
vérité de leur mifïîon efl établie ; ils 
peuvent alors agir avec droit & puiflan* 
ce en qualité d'Envoyés de Dieu. Les 
preuves font les moyens , la foi due à la 
9,odrine efl la fin. Pourvu qu'on ad- 
mette la doârine , c'efl la chofe la plus 
vaine de difpurer fur le nombre & le^ 
choix des preuves , & fi une lèule me 
perfuade , vouloir m'en faire adopteif 
li'autxe& e^ un foin perdu*. Il ferait di| 


i 

i 
i 


L MT r KE. St 

krioîns bien ridicule de faiitenlf qu'uit 
homme ne croit pas ce qu'il dit CTojre , 
parce qu'il ne le croit pas précifémehf 
par les mêmes raifons que nous difom avoir 
de le croire auffi. 

Voilà , ce me femble , des principes 
clairs & inconteftables : venons à Tappli- 
cation. Je me déclare Chrétien ; mes per- 
fécuteurs difent que je ne le fuis pas. lU 
prouvent que je ne Aiis pas Chrétien par-» 
ce que je rejette la Révélation , & ils prou- 
vent que je rejette la Révélation parce que 
je ne crois pas aux miracles. 

Mais pour que cette conféquence fût 
jufte , il faudroit de deux chofes Tune : 
X)ù que les miracles fuflent Tunique preu- 
ve de la Révélation , ou que je rejettafle 
également les autres preuves qui Tattef- 
tent. Or , il n eft pas vrai que les mira?- 
clés foient Tunique preuve de la Révéla- 
tion , & il n'eft pas vrai que je rejette 
les autres preuves ; puifqu'au contraire 
on les trouve établies dans Touvrage 
même où Ton m'accufe de^ détruire la Ré- 
vélation C * ). 

( X ) Il importe de remarquerique le Vicaire pou- 
voit trouver beaucoup d'objeftions comme C»- 

:. thojique j^qui font nulles pour un Proteftant, 

, Ainfi le fcepticifme , dans lequel il refte , ne 

prouve en aucune £içoi\ le mien , fur tout apréi 

h d^lanrtion très- expreiTe que i'ai Slite à lê fi^ 
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^ Voilà préci fément à quoi nous en (bftt* 
mes. Ces Meflîeurs , déterminés à me fai* 
re malgré moi rejeter . la Révélation , 
comptent pour rien que je l'admette fiir 
les preuves qui me cotivainquent , fi je 
lie l'admets encore fur celles qui ne me 
convainquent pas , & parce que je ne le 
puis, ils difent que je la rejette, I?eut-oa 
rien colicevoir de plus injufte & de plus 
extravagant ? 

Et voyez de grâce fi j*en dis trop ; lort 
qu'ils me font Un crime de ne pas admet- 
tre une preuve que non-feulement Jéfus 
n'a pas donnée , mais qu'il a refufée ex- 
preflement. 

Il ne s'annonça pas d'abord par dei 
miracles , mais parla prédication, A dou-- 
«e ans il difputoit déjà dans le Tempie 
avec les Doâeurs, tantôt les interrogeant, 
& tantôt les furprenant par la fageffe j4e 
ie$ réponfes. Cfe fut là le commencenaenc 
de fes fondions , conime il le déclar* 
lui-même à fa mère & à Jofeph C 3 > 
Dans le pays avant qu'il fit aucun miracle^ 
il fe mit à prêcher aux peuples le Royau- 
me des Cieux C 4 ^ , <& il avoit déjà raf- 
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de ce même EcrîL Qa voit claireaienc dans mes 
•principes qc^e plufieurs des objeâioas cfu^il 
conr ient i^onieat à Faux. 
ii) Luc. Xf . 4tf. 47. 4Sii 
'(4)IMU(tb.lV. i7. 
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/einWé plufieûrs difciples fans s'être 
s,monfé près d'eux d'aucun figne , puif- 
qu'il efl die que ce fut à Cana qu'il fit le 
premier C 5 )« 

Quand il fit enfuite des miracles , c'é- 
toit le plus fouvcnt dans des occafions 
particulières dont le choix n'annonçoic 
pas un témoignage public , & dont le 
Dut étoit fi peu de manifefler fa puiffan- 
ce , qu'on ne lui en a jamais demandé 
pour cette fin qu'il ne les ait refufés. 
Voyez là-deffus toute l'hiftoire de fa vie ; 
écoutez furtout . fa propre déclaration : 
elle eft fi dccifive que vous n'y trouverez 
rien, à répliquer, 

.Sa carrière étoit déjà fort avancée , 

Îuand les Doâ:euTS , le voyant faire tout 
e bon le Prophète au milieu d'eux , s'a- 
viferent de lui demander un ligne. A cela 
qu'au roit du répondre Jefus , félon vos 
Meffieurs ? ^-i . Vous demandez un figne ^ 
$> VQUS en avez eu cent. Croyez-vous que 
5) je fois venu m'annoncer à vous pour 
p le Meffie , fans commencer par rendre 
w ténioignage de moi , comme fi j'avois 
y) voulu vous forcer à me mécontioître 
5) & vous faire errer malgré vous ? Non, 

( $ ) Jean II. II. Je ne puis penfer que perfohne 
veuille roeccre au nombre des fis:nes publict 
de fa miilîoa la tencadpa du dialA^ & k je&aç 
de quarante jouss» 
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V Cana , le Centenier , le Lépreux , les 
5î aveugles , les paralytiques , la multi- 
>î plication des pains , toute la Galilée, 
^> toute la Judée dépofent pour moi. Voir 
^) là mes fîgnes ; pourquoi feignez-vOUS 
» de ne les pas voir f ^> 

Au lieu de cette réponfe , que Jelus 
ne fit point» ; voici , Monlieur , celle 
qu'il fit. 

La Nation méchante Ô* adultère deman" 
de unjigne , 0» il ne lui en fera point don-- 
né. Ailleurs il ajoute, IL ne lui fera point 
donné d^ autre Jigne que celui de JonaS le 
"Prophète, Et leur tournant le dos , il £en 
alla ( 6 ). 

Voyez d'abord comment , blâmant 
cette manie des fignes miraculeux , il 
traite ceux qui les demandent ? Et cela 
ne lui arrive pas une fois feulement , 
mais plufieurs C v^ ). Dans le fyftênie de 
vos Meflieurs , cette demande étoit très^ 
légitime: pourquoi dôncihfulter ceux qui 
la faifoient ? 


( 6 ) Marc. VIII. ii. Matih. XVI. 4. Pour abro- 
ger , i'ai fondu cnfemble ces deux paflàges , 
mais i'at confervé la diftiaâioa efiencielle à la 
queiiion. 

( 7 ) Conférez les paflages (iiivants. Matth. XII. 
19' 41. Marc. VIII. ii. Luc. XL ip. Jean II 
iS.iy.IV,4S.V. 34. 3^. 35r. 

Voyez 
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Voyez eitifuite à qui nous devons à jou- 
iter foi par préférence ; d'eux , qui fou*, 
tiennent que c'eft rejeter la Révélatioh 
Chrétienne que de ne pas admettre les 
miracles de Jefus pour les fignes qui 
rétabli (Tent-, ou de JefuS lui-même , 
qui déclare qù*il n'a point de figne à 
donner. 

Ils deftiartderontvce qufe c'eft doftc qtîô 
Je figne de Jonas le Prophète P Je leur ré- 
pondrai que c'eft fa prédication aux Ni- 
nivites , précilement, le même fignd 
qu'employoit Jefus avec les Juifs , com-* 
me il l'explique lui-même C 8 ). On ne 
peut donner au fécond paffage qu'ua 
fens qui fe rapporte au prernier , autre- 
ment Jefus fe leroit contredit. Or , dans 
le premier paflage oîi l'on demande un 
miracle en ngne , Jefus dit pofitîvemenc 
u'il n'en fera donné aucun. Donc le fens 
u fécond paffiige n'indique aucun figne 
miraculeux. 

Un troifieme palfâge , infifteront-îls> 
explique ce figne par la réfurreftion de 
Jeîus ( 9 ). Je le nie ; il l'explique 
tout au plus par fa mort. Or , la mort 
d'un homme n'eft pas un miracle ; ce n'en 
eft.pas même un , qu'après avoir refté 
trois jours dam la terre un corps en foie 

^^— * Il I II « I . 1 Élll I I H ■ I I ■ « .— — » 

C s ) Match. XII. 41. Luc. XI. ^ i%» 

X9) Matth. XII. 40k .J 


3: 


• • ». 


Êà TkOl'StEjtfB . ., 

jetîre. Bans ce paitagé il h'efi'pas dît ua 
mot àe la réiurreïiion. D'ailleufs, quel 
;genre àe preuve feroit-ce de s'autorifeï 
durant fa vie fur un ligne qui n'aura lieu 
cju'apres fa mort ? Ce fçfoit vouloir ne 
J-rouver que des incrédules ;\ ce fèroit car 
cher la chandelle fous le boifleau : Corn- 
jne cette conduite feroitinjufte , cette in- 
terprétation feroit impie. 
. De plus , l'argument invincible revient 
«ncore. Le fens du troifieme pâflage ne 
jdoit pas attaquer le premier ,. & le pre^ 
mier affirme qull ne fera point donné de 
èjfigne y point du tout , aucun. £nfin ^ 
.quoiqu'il en puiffe être , il refte toijjbui^ 
3)rouvé par lé ténaorgnage de Jefus mê- 
«le , que , s*il a fait des miracles durant 
fa vie , il n'en a point fait en figne de là 
miffion. .,.]'■ l 

: Toutes les fois que les Juifs ont înlîfte 
fur ce genre de preuves , il les atpùjoiirs 
jetivoyés -avec mépris ,, {ans daigner, ja- 
mais les f^tisfaire. Il ^ àpprouvoit /pas 
«néme qu'on prit çn ce fens fes ûeuVr^ 
nde chanté» Si vous i^e voye[ des prodige 
tà* des miracles , vous ne cràye:^^ point j d^- 
•foit-il , à celui qui le prioit de guéry' 
iba;i fils C^o ). Parlé-c-oii fur.jce^tôiiT.^ 
quand on. veut donmer des prodiges, en 
preuves?,- ,. , -, • * :•- - ) 


Combien n'étoir-2 pas étonnant que ,' 
s*ii en eût tant donné de telles , on con- 
tinuât fans çeflTe à lui en demander ? 
Quel miracle fuis-tu j lui diioient le$, 
Juifs , afin çùe Vàyant vu nous croyons 
4 toi F Moyje donna la manne dans le dé*' 
fert à nos pères s mais toi y quel ceuvrc 
jais-tu (a) ? C efl à peu prhs , dans le' 
fens de vos Meffieurs , & laiffant à part' 
la-Ms^jefté royale , comme fi quelqu'un 
Venoit dire à Frédéric. On te dit un grand 
Capitaine ; d» pourquoi donc ? Qu as- tu 
fait qui te montre tel ? Gujlave vainquit i 
tééipjic y à Lut^en s 'Charlçs à Frawjlat >' 
a Naryaj mais oii font tes monuments ? 
Quelle yi^oire as-tu remportée ? Quelle 
Place as-tu prife ? Quelle marche as-tu 
faite ? Quelle Campagne t* a couvert de* 
gloire ? ï)e quel droit portes tu le nom de 
(^rand ? L'impudence d'un pareil dit- 
cours eïl-eMe concevable , & troUveroit- 
on fur la rené entière un homme capa- . 
bjiede Ijetejair l 

. Cependant > lans faire honte à ceuîc. 
qui lui en terioient un femblable, fans 
leur accorder aucun* miracle , fans les' 
câifîer^au m uns fur ceux qu*il avoit faità j 
Jèfus , en répoiife à leur quellion , fe ' 
cçntentç d'allégorifer. fur le pain du ' 
C;el.: auffi, loin que fa réponfe lui don- 
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liât de nouveaux Difciples , etle lui ea 
cta plufieuxs de ceux qu'il avoit , & 

Îui , fans douce , penfoicnt comme vos 
héologîens. La défertion fut telle qu'il 
dit au douze ; Et vous , m voule:(^vour 
fos auffl vous en aller ? Il ne paroît pas 
qu'il eut fort à coeur de conferver ceux 
qu'il ne pouvait retenir que par des 
ihiractes, 

Les Juifs demandoîent un %ne du 
Ciel. Dans leur fyflême , ils avoienc rai- 
ion. Le figne qui devoit conftater la ve* 
nue du Meflie ^ ne pouvoit pour eux 
être trçp évident ,. trop décifif , trop 
au-deflus de tout foupçon , ni avoir trop 
de témoins oculaires ; comme le témoin 
gnagnç. immé4iat de Dieu vaut toujours 
mieux que celui des hommes ^ il étoit plus 
iûr d'en croire au figne même y qu'aux 
gens qui difoient l*avoir vu ^ & pour 
cet effet le Ciel étoiç préférable à la 
^erre. 

. Les Juifs avoient donc raifbn dans^ 
leur vue , parce qu'ils vouloient un Meffie 
apparent & tout miraculeux. Mslis Jefus 
dit après le Prophète que le Royaume des 
C}eux ne vient point avec apparence y ' 
que celui qui Tannonce ne débat point, ne 
criepoint,qu*on n'entend pointfa voix danai 
les rues. Tout cela ne refpire^asroftenrà^ 
tiôn des miracles ; auffi n'étoit-elle p^ 

U but qu.'il fe ipxopofoit dus les ficnsv. U 


^ymettoit m l appareil , jni "authenti- 
cité néccflaires pour Gonftater de vrais 
.fignes ,' parce qu^il nç les. donnoit point 
j>our çels. Au contraire , il recomman- 
^4Qit le fècret aux malades qu'il guérif- 
.ibit ^ ^ aux boiteux qu'il faifoit mar- 
cher, aux pôfTédés qu'il délivroic d^U 
J)émoTi. L'on euç die qu'il craignoïc 
que fa. vertu miraculeuie ne fut çon- 
-?^^ • 9^ m'avouera que c'étoit une 
.^trange'maniçre d'en faire la preuve de 
fa miflîoq. 

. Mais tout cela s'pjf pîique de foî-même , 
.fi-tpc queU'pn conçoit qiielçs Juifs aï- 
loifjnt cherchant cettp preuve oîi Jefus ne 
youloit -Pas^/:iu elle %. Celui gui me re-^ 
Uttfap (Jifoit-il, ywi/eyw^tf/Ajoutoir-il^ 
W miracles qu^f ai faits le condamneront? 
. Non ; ,màis , la parole /[m foi portée (e 
^fondamnera. La j>reuve eA donc dans la 
parole ^ non p^s dans les miracles, 
'^ pû 79.^ :^"^ ^'^^*«gjle que ceux de 
. Jelus a:cujefît tou? miles : mais ils étoienc 
.^ççUr,^i)S>pprèt, fans pompe 5 4)s 
etoient fimj)les comme fe$ difçours, corn- 
mç/^ vie>. çqmmp toive.:^.<yndijiîe. 1^ 
plus appAT^t^ le «lus palpable qu'U aie 
-m^^.f .msr^oçrrçdit^ cel^^ de 1^ wl- 

^^mm^.m .F«?a p^ips & des d^ux 

poiUons qui nourrirent cinq mUle hom- 
mes. Nçn feulement f(^ difeipLç^ ^y.oient 
vu le muracle^ mais il avoit^^oui: ^ 


ciirç , pâfle par leurs mains ; & cepenctanÉ: 
ils ny penfoient pas , ils ne s*en doutoient 
prefque pas. Concevez- vous qu'on puiflfe 
donner pour fighes notoires au genre htt- 
mai n danà tou^ les fiecles des faits auxquels 
les témoins. les plus injmédiats foncaL pét-^ 
fte attention C.A) ? 

Et taiît s'eç faut que i*bbjfet riel cfes; 
miracles de jeftis ^ fut d'établir la foi ,, 
qu'au contraire il commençoit par exiger 
la foi avant que de faire le miracle* Rieii 
n'eu fi fréquent dans l'Évangile. C'eft pré-- 
cifément pour cela, c'fefl'parce qu'unPro-»- 
|)hête n'efl fans honneur que dans fon. 
pays, qu'il fit dans le fien très-peu de: 
miracles ÇO ; il eft dit même qu'il n'ea. 
put faire, à eau fe de leur incrédulité C<^X 
Comment ? c*éroit à caufe de leur incré-- 
dulitç qu'il eri faltoit faire pour les con- 
vaincre , fi fes miracles avoicnf eu cet 
çbjet ; mais ils ne Tavoient pas. Ceto,iejat 
'jfimî)lément des aâ;e^ de bonté , de ch^-*^ 
rite, de bicnfailaiice, qu'iKfaifoit en fer- 
veur de fei ai^is ,; & deceux qui çroy oient 

^b ) Miurc. Yf. $t. A eft dit que c^oii à caut6: 

> que \t\XT cœur étoiç ftupide; m^is qui s*oic^ 

tek vaQter d'ayoir un cœur plus intelligent 

, dans les chofes faintes que les dif^il^lcs cbQiiia 

par le lus. 

ff>Matth.XlIIi s9^ 
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en hî , & t^écoient dans de pareils aftes 
ue confiftoient les œuvres de mîféricor- 
e, vraiment dignes d*^êcre fiennes , qull 
difoît rendre témoignage de lui C0« Ces 
oeuvres marquorent le pouvoir de bieti 
'feire plutôt que la volonté d*étonner , c'é- 
toient des vertus (f) plus que des mira- 
cles. Et comment la fuprême Sagefle eût- 
elle employé des moyens fî contraires k 
la fin Qu'elle fe propofoit ? Comment 
p'eût-elîe pas prévu que les miracles dont 
elle açpuyoit Tiautorité de fes Envoyés , 
produiroient un effet tout oppofé , au^ls 
îèroient fufpeôer la vérité de Thiftoire 
tant fiir les nriîracles que fur h miffion-, 
& que parmi tant de folide3 preuves , 
celle-là ne feroît que rendre plus diffi- 
ciles fur toutes les autres , les gens éclai- 
rés & vrais F Oui . jç le foutiendrai toi*- 
, joyrs , l'appui qu ojn veut dpjnnçr 4 1» 
cifoyançe en eÂ le plus grand obllacle - 
ojcez les miracles de TEvan^iie. & toute 
la terre eft aux pieds de Jefus-Chrift (g).. 

•• ' • ■ . • ■ ■ ■ ^ 

■ ■ ■ " ■ ■ ■ ,. ■ l. ■' ' < i * . . , ' . . ■ I ■ J I — — i"*— 

ff > Je»n. X:. %^ \%, ^^, 

t/) Çeft le mt)C employé dai» FBcrinire; ndl 

-traduâeurs 1<^ rendpn^ par celui de miracles». 
%g) Piaul prêchant aux Âmfoiehs fût écouté fort 
'" i^iflblcmentVjuiqu'à ce ^u^ilteur parlât d'ua 
* - feomme refRifcité.*^ Alors les lins fe mirent k, 

tkei les autre!» lui direint :&/^y2#^> «(Wi, 
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Vous voyez, Monfietur, qibil cil at- 
itefté par ^Ecriture même , que dans la 
Miiîîon de" Jefus-CKrill , les miracles rie 
font point un figne tellement néceflaire 
a la foi , qu*^on n*en puijQTe avoir fans les 
.admettre. Accordons que d'autres pafla- 
^es préfeçtènt'un fen§ contraire à ceux* 
^ci ; çeùx-cî , réciproquement , préfenteqt 
rtm ^ens contraire aux autres , & alors je 
choifis, ufaric démon droit, celui de ces 
fens qui mè pa^roît le plus raîfbnnable & 
le plus clair. Si f avois l'orgueil de vou- 
loir tout explîqifer, je poùrrois en vrai 
^béologien tordre & tirer chaque pafli- 
ge . à moâ fens ; niais la bonne foi ne ine 
S>ernxet point ces inteçprétatioijis .Sophif- 
riques ; fuffifanunent, autorifé d^«is moh 
.fentiment C^) par çb qu€ je .comprends.^ 

bieo eé q,ue penfénr au fond' delturs cœurs cif 
boûk fchfétléns à J;i lâoàe 5 Wîs s'ils croient ^ 

\ ïéfus ' par fes . miracles ^ tnoi • î*y âoîs malgré 
'^ les miracles'^' fe'^jf^ii daûs refpricqûef tnafôî 

" Vaut mieux que là Te'ur."" " ' " ' ' 

4 i ) Ce fencimeai: ne m'eft point telleoa^ pa^tw 

culier qu^il ne ioit aufliacelui de piuûeurs 

; ;T|iéologfcfPfE donc. i>rdif)d|^. eft mjei|« 4ca-^ 

r . ''felie[9ue xrdle 'dw, 'Çi^^trifife. 9^ve.:d)foiicî'ce 
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je Tette en paix fur ce que je ne com- 
prends pas, & que ceux qui me Texpli- 

1 _ _ _ 

»j apologifies du Chriftianifine , je fuis perw 

' f, fuadé qu'il n'y a pas un mot dans les Livres 
^, laaés j d'cè Ton puifie légitimement con«* 

' 9,clurre« que les mirades aient été deftinéf 
»« à feryir de preuve pour les hommes de tout 
» les temps & de tous les lieux. Bien loin de 
«» là « ce n*étoit pas à mon avis le principal 
u objet pour ceux qui en furent les témoins 

' ,» oculaires. Lorfque les Juifs deman^oienc 
9jdes miracles à Saint Paul ; pour toute ré« 
„ ponfe, il leur prêchoit Jcfus crucifié, A 
a, coup fur (iGrotius , les Auteurs de la fociété 
„ de Boyle , Vernjes. Vfetnet , &c. euflfent été 
M à la place de cet Apôtre > ils n^auroient riea 
,, eu de plus prefR que d'envoyer chercher 
^ des tréteaux pour fatis&ire à une demande 
^ qui quadre fi bien avec leurs principes. Ces 

' », gens- là croient faire merveilles avec leurs 
M ramas d'arguments ; mais un jour on dbu« 

* „ tera , j'efpere ; s'ils n'ont pas été compilés 
9» par une fociété d'baédules « fans qu'il faille 
„ être Hardouin pour cela *\ 
Qu'on ne penfe pas > au refie « que TAuteUf 

' de cette Lettre foit mofi partiikn ; tant s!ea 
faut : il eft un de mes adverfaires.. It trouve 

' feulement que les autres ne fHvent ce qu'ils 

' difent. Il foupçonne peut-être pis : car la foi 
4e ceux qui croient fur les miracles , fera toua 
jours crés- fufpe^ aux gens éclairés* 
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qucnt me font encore moins comprendrez 
L'autorité que je donne à TEvangile je" 
ne la donne point aux interprétations des" 
hommes > & je n'entende pas plus les,fop[- 
mettre.à lamtjienne que ntçfoumettre à la 
leur. La règle eft commune, &dairç en 
qp qui importe; 4a raifonqui re^pUqiue 
eâ particulière > .& chacun a la iiennequi 
ne fait autorité que pour lui» Se laiiîer 
mener par autrui fur cette matière, c'çft 
fnbfticuer Texplication ^u texte, c'efl; jfe 
foumettreaux hommes & nçnpas àDiciu. 
Je reprends monr^ifonriemeiit, &apçès 
avoir établi que les miracles ne font p^às 
un figne néçeffaire à îafQÎ, je vais mon- 
trer en coxifirnaatioade cela, que le$ mi- 
racles ne font pas un ligne infaillible, & 
dont les hommes puiflfent juger. 

Un miracle eft, dans un fait , particu- 
lier , un aûe immédiat^ de la puiflTance 
Divine, un changement ilenfible dans Tor- 
dre de lanature , une exception réelle & 
vîfible à fes Lpix. Voilà l'idée dont il ne 
feùt pas s'écarter , fiFon veut s'entendre 
en raifonnant fur cette matière. Cette idée 
offre deux queitions à réfoudre, 

La première .: Dieu peut- il faire des 
miracles? C'eft-à-dire> peut-il. déto§er 
aux Loix qu'il a établies r Cet.te queflion 
féfieufement traitée feroit impie , fi elle 
n'étoit abfûrde : ce feroit faire trop d'hon- 
peùr à celui qui là réfoudroit négaciw- 


îfïiént que de le punir; il fuffiroît de ren- 
fermer. Mais auffi quel homme a jamais 
nié que Dieu pût faire des miracles ? Il 
falloir être Hébreu pour demander fî 
Dieu î)Ouvoit dreffer des tables dans le 
défert. 

Seconde queftion : Dieu veut -il f^îre 
xles miracles f Ceft autre chofe. Cette 

Sueftion en elle-même, ôcabftraftion faite 
e toute autre confidération , eftparfaite- 
tnent indifférente ; elle n'intérefle en rien 
ia gloire de Dieu dont nous ne pouvons 
"fonder les defleins. Je dirai plus ; s'il poir* 
Voit y avoir quelque différence quant k 
îà foi dans la manière d'y répondre , les 
ylus grandes idées que nous puiffions 
^voir de la fageflfc & de la Majefté Di*- 
vine feroient pour la négative ; il n'y a 
que l'orgueil humain quifoit contre. Voilà 
jufqu'oii la raifon peut aller. Cette quef- 
tion^ du refte, eu purement oifeule, & 
pour la réfoudre il faudroit lire dans les 
décrets éternels; car, comme on verra 
tout à l'heure , elle eft impofïible à dé- 
cider par lés fidts. Gardons-nous donc 
d'ofer porter un œil curieux fur ces myf* 
teres. Rendons ce refped à T'Effence in- 
Jinie , de ne rien prononcer d'elle : nous 
n'en connoilTons que l'immenfité. 
' Cependant quand un mortel vient ha^ 
diment nous affirmer qu'il a vu uii ttii-i 
.racle, iltfand* nel oecte grande qtief-? 


tion ; jugez fi Ton doit l'en croire fur ùt 
parole ! Ils feroient mille que je ne les 
en croirois pas. 

Je laifle à part le groffier fophifmc 
d'employer la preuve morale à conftater 
des iaits naturellement impoffibles , pulf- 
qu'alors le principe même delà crédibi- 
lité fondé fur la poffibilité naturelle eft 
en défaut. Si les hommes veulent bienjga 
pareil cas admettre cette preuve dans des 
chofes de pure fpéculation , ou dans des 
Éiits dont la vérité ne les touche guère, 
.aflurons-nous qu'ils feroient plus diffici- 
les s'il s'agilToit pour eux du moindre in- 
térêt temporel. Suppofons qu'un mort 
vint redemander fes biens à fes héritiers , 
affirmant qu'il eft reffufcité & requérant 
d'être admis à la preuve Ci), croyez- 
voiis qu'il y ait un feul tribunal fur la 
terre où cela lui fut accordé? Mais en- 
core un coup , n'entamons pas ici ce dé- 
bat ; .laiffoiis aux faits toute la certitude 
qu'oa leur donne , & contentons-nous de 
diftinguer ce que le fens peut attefler de 
ce que la raifon peut conclurre. 

Puifqu'un miracle eft une exception 
aux Loix de la nature^ pour eh juger il 


i i ) Prenez bien garde que dans ma fupporicion, 
c^eft une réfurreâion véritable > 6c non pas 

ipe &ufle mort qu^l s'agit de conftater. ^ 

K fau$ 
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feut conttDÎtfe ces Loix , & ppuf en ju- 
ger fûrement il faut les connoître toutes ; 
car une feule qu'on ne connoîtroit pas , 
pourroit en certains cas inconnus aux fpec- 
tâteurs , changer reffet de celles qu'on 
eonnoîcroit. Ainfi celui qui prononce 
qu'un tel ou tel afte eft un miracle , dé- 
clare qu'il connoît toutes les Loix de la 
nature , & qu'il fait que cet aûe en eft 
une exception. 

Mais , quel eft ce mortel qui connoîc 
toutes les Loix de la nature ? Newton ne 
le vantoit pas de les connoître. Un hom- 
me fage, témoin d'un fait inoui, peut 
attefter qu'il a vu ce fait , & l'on peut le 
croire ; mais ni cet homme fage , ni nul 
, autre homme fage fur la terre n'affirmera 
jamais que ce fait , quelque étonnant qu'il 
puiflè être , foit un miracle ; car commenc 
peut-il le favoir ? 

Tout ce qu'on peut dire de celui qui fe 
vante de faire des miracles eft qu'il fait 
des chofes fort extraordinaires ; mais ,qui 
eft-cequi nie qu'il fë faffedes chofes iort 
extraordinaires.'* J'en ai vu, moi, de ces 
chofe^là , & même j'en ai fait C 0« 


ik) JVi vu à V||jtt « en 174B > une manière de 
forts aflêz no^llfe , & plus étrange que ceux 
de Prenefle. Celui qui les vouloit confulter en- 
troit dans une chambre , 8c y reftoic leul , sW 

ledefiroit. Là> d^ua Livre plein de (euillets 
L Partie. l 
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L'étude de la nature y fait faire ton? 
les jours de nouvelles découverces : Tin- 
'duftrie humaine fe perfeftionne tous les 
jours. La Chymie curieufe a des trahf- 
mutations, des précipitations , des déto- 
nations, des explofions, des phofphores, 
des pyrophores^ des treniblements de teç- 
re , & mille autres merveilles à faire 
figner mille fois le peuple qui les verroir. 
L'huile de gayac & l'efprit de nître ne 
font pas des liqueurs fort rares ; mêlez- 
les enfemble , & vous verrez ce qu'il en 
arrivera ; mais n'allez pas faire cette 
éjpreuve dans une chambre , car vous 

blancs , il en tiroic un à fon choix ; puis tenaût 
cette feuille , il demandoit , non à voix haute , 
mais mentalement ce qu'il vouloit faVoih Ea* 
fuite il plioi^ fa feuille blanche, l'enveloppoic , 
la cachetoic , la plaçbit dans un Livre ainli 
' cachetée : enfin après avoir récité certaines for- 
mules fort baroques fans perdre fon Livre de 
vue , il en alloit tirer le papier , reconnoîcre le 
cachet , l'ouvrir , & il trouvoit 1% réponïe 

écrite. 

Le magicien qui faifoîtjtt forts étoit le pre- 
mier Secrétaire de TA Jpkdeur de France , 
& ii s'appelloit J. J. Rouflèau. 

Je me conteniois d'être forcier , parce que 
j'étoismodefte: taais fi favois euTambition 
d'être Prophète , 4ui m'eût empêché de le de- 
venir î 


pourriez bien mettre le feu à la maîfon (l). 
Si Jes Prêtres -de Baal avoit eu M. Rouelle 
au milieu d'eux , leur bûcher eût pris feu 
de lui-même & Elie eût été pris pout 
dupe. 

Vous verfez de Teau dans de Teau > 
Voilà de Tencre ; vous verfez de l'eau 
dans de l'eau , voilà un corps dur. Un 
Prophète du Collège de Harcourt va en 
Guinée & die au peuple ; reconnoiflez le 
' pouvoir de celui qui m'envoie , je vais 
convertir de l'eau en pierre ? par des 
moyens connus du moindre Ecolier, il 
fait de la glace : voilà les Nègres prêts 
à l'adorer. 

Jadis le^ Prophètes faifoient defcendre 
à leur voix le feu du Ciel ; aujourd'hui 
les en'ants en font autanr avec un périr 
morceau de verre. Jofué fie arrêter le fo* 
leil ; un failèur d'almanachs va le faire 
éclipfer; le prodige eft encore plus fen^ 
fîble. 'Le cabinet de M. l'Abbé NoUet efî; 
un laboratoire de magie , les récréation^ 
ihathématiques font un recueil de mira- 
cles; que dis -je ? Les foires même «n 
fourmilleront, les Briochés n'y font pas 
rares ; le feul Payfan de NorthoUande 
que j'ai vu vingt fois allumer fa chan- 

i,l)ll va des précautions à prendre pour réulïîc 
dans cette opération : Ton me difpanfera bien j, 

k J?eale , d'ea meiue ici le Récipé. 

la 


zoo Tr 01 s II m e 

délie avec fon couteau , a de quoi fub- 
juguer tout le peuple , même à Paris ; 
que penfez-vous qu'il eût fait en Syrie? 

C'eft un fpeftacle bien fingulier que 
ces foires de Paris ; il n'y en a pas une 
où Ton ne voie les chofes les plus éton- 
nantes , fans que le public daigne prefque 
y faire attention , tant on eft accoutumé 
aux chofes étonnantes, & même à celles 
qu'on ne peut concevoir ! On y voit au 
moment que j'écris ceci , deux machines 
portatives féparées , dont Tune marche ou 
«'arrête exaftement à la volonté de celui 
qui fait marcher ou arrêter l'autre. J'y ai 
vu une tête de bois qui parloit, & donc 
on ne parloir pas tant que de celle d'Al- 
bert le Grand. J'ai vu même une cho- 
fe plus l'urprenante ; c'étoit force têtes 
d'hommes , de Savants , d'Académicieps 
qui couroient aux miracles des convul- 
iions , & qui en revenoient tout cmer-< 
veillés. 

Avec le canon , Toptique , l'aimant > 
le baromètre , quels prodiges ne fait-on 
pas chez les ignorants ? Les Européens 
avec leurs arts ont toujours pafle pour des 
Dieux parmi les Barbares. Si dans le feiu 
même des Àrts,des Sciences, des Collèges, 
des Académies ; fi dans le milieu de l'Eu- 
rope , en France , en Angleterre, un hom- 
jne fut venu le fiecle dernier, armé de 
tous les ioUracles de rcledacitc que* xros 
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ÎPhjrficîens opèrent aujourd'hui , Teut-on 
brûlé conune un forcier , l'eut-on fuivi 
comme Prophète ? Il eft à préfumer qu'on 
eut tait l'un ou l'autre : il efl certain qu'on 
auroit eu torr. 

. Je ne fais lî l'art de guérir eft trouvé, 
ni s'il fe'trouvera jamais : Ce que je fais 
c'eft qu'il n'eft pas hors de la nature. Il 
eft tout auffi naturel qu'un homme gué- 
rifle , qu'il l'eft qu'il tombe malade ; il 
peut tout auflî bien guérir fubitemenc 
que mourir fubitemenu Tout ce qu'on 
pourra dire de certaines guéri fons , c'eft 
qu'ellçs font furprenantes , mais non pas 
qu'elles font impoflibles ; comment prou- 
verez -vous donc que ce font des mira- 
cles? Il y a pourtant , je Tavoue , des 
chofes qui m'étonner^ient fort fi j'ea 
étois le témoin : ce ne feroit pas tant de 
yoir marcher un boiteux qu'un homme 
qui n'avoir point de jambe , ni de voir 
un paralytique mouvoir fon bras , qu'un 
homme qui n'en a qu'un reprendre les 
deux. Cela me frapperoit encore plus, 
je l'avoue , <jue de voir refliifciter un 
mort ; car enhn pn mort peut n'être pas 
fnovz(m). Voyez, le Livre de M- Bruhier. 

{ m ) Lazare étoit déjà dans la terre ! Seroic-il le 
premier honune qu'on auroit eDcerré vivant ; 
. h y étoit depuis quatre jours ? Qui les a com|>- 
téi! Ce. n'eft pas JelUs qui étoit abfent.i/ fjUûUi; 

1% 
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Au refte , quelque frappant que pût 
me paroître un pareil fpeftacle , je ne 
voud'rois pour pour rien au monde en 
être témoin ; car que fais- je ce qu'il en 
pourroit arriver ? Au lieu de me rendrcr 
crédule , j'^aurois grand peur qu'il ne me 
tendît que fou : mais ee n'eft pas de moî 
qu'il s'agit ; revenons. 

On vient de trouver le fçcret de refluf^ 
citer des noyés ; ou a déjà cherché celui- 
de reflufciter les pendus ; qui fait fi dam 
d'autres genres de mort , on ne parvien- 
dra pas à rendre la vie à des corps au'oa 
en avoit cru privés. On ne favoit jadis ce 
que c'étoit que d'abattre la catarade^ 
c'eft un jeu maintenant pour nos chirur- 
giens. Qui fait s'il n'y a pas quelque fe- 
cret trouvable pour la faire tomber touc 

déja\ Qu'en favezvous? Safœur le dît; voilà 

toute la preuve. L'effroi , le dégoût , en eût 

fait dire autant à toute autre femme , quand 

même cela n'eût pas été vrai. Jefus ne fait que 

' l^appeller i & il fort. Prenez garde de mal 

laifonner. Il s'agiflbit de Pimpoffibilité phyfi- 

que > elle nV eft plus. Jefus faifoit bien plus 

de façons dans dautres cas qui n'étoient pas 

•'..plus difiBciles : voyez la note qui fuit. Pour* 

« quoi cette différence , û tout étoit également 

' miraculeux ? Ceci peut être une exagération *. 

& ce n'eft pas la plus forte que S.Jean ait faitei;^ 

* Wn auet^e le dècini^r veriet de fou :ËYWS^<i^ 
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d*un coup ? Qui fait fi le pofleflfeur d'un 
pareil fecret ne peut pas faire avec fim^ 
plicicé , ce qu*un fpeftateur ignorant va 
prendre pour un miracle , & ce qu*uxi 
Auteur prévenu peut donner pour tel (*) ? 

(*) On voie quelquefois « dans le détail des &ic$ 
rapportés^ une gradation qui ne convient point 
à une opération fumaturelle. On préXente à Je- 
fus un aveugle. Au lieu de le guérir àrinftautjt 
il remmené hors de la bourgade. Là » il oinc 
fes yeux de falive» il pofe lès mains fur lut^ 
après quoi il lui demande , s'il voit quelque 
chofe. L'aveugle répond , qu'il voit marcher 
des hommes qui lui paroifiènt comme des ar-* 
bres : Sur quoi , jugent que la première opé- 
ration n'eft pas ful&fante , Jelus hi recom* 
mence , 6c enfin Thomme guérit. 

Une autre fois, au lieu d'employer de b 
iâlive pure , il la délaie avec de la terre. 

Or> je le demande, à quoi bon tout ceU 
pour un miracle ! La nature dilpute^^t^elle avec 
fon maître % A t il beioin d'efifort, d'obftina- 
tion , pour fé faire obéir ! A t-il befoin de fa-^ 
llve , de terre , d'ingrédients ? A-t-il même 
befoin de parler , '8c ne fufSc-il pas qu'il 
veuille ! Ou bien ofera-t-on dire que Jefus , 
iur de fon fait ^ ne laiilîb pas d'uler d*un pecic 
t^anege de charlatan , comme pour le faire 
valoir davantage , 8e amuler les fpedtaceurs ) 
Pans le fyllême de vos Melfieurs^ il faut POUit;^ 

uat i'ua OU l'âucr^t GboiMs&i 
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Tout cela n'eft pas vraifemblable , foît t\ 
Mais nous n'avons point de preuve que 
cela foit impoffible , & c'eft de rimpof-- 
lîbilité phyiique qu'il s'agit ici. Sans cela. 
Dieu déployant à nos yeux fa puiflance 
n'atiroit pu nous donner que des figncs' 
vraifemblables , de fimples probabilités ^ 
& il arriveroit de - là que l'autorité des 
iQiiracles n'étant fondée que fur l'igno- 
rance de ceux pour qui ils auroient ete 
faits , ce qui feroit miraculeux pour vlt^ 
fîecle, ou pour un peuple, ne le ferpic 
plus pour d'autres ; de forte que la preu-* 
ve unîverfelle étant en défaut , le fiftêçie 
établi fur elle feroit détruit. Non , don* 
nez-moi des miracles qi^i deoicurenttels^ 

âuoi qvi'il arrive , dans tous les teipps &. 
ans tous les lieux. Si plu fleurs de ceux 
cui ion rapportés dans la Bible paroiffènc 
être dans ce cas , d'autres auffi paroiffent 
n'y pas être. Répond -mbi dqnc , Théo- 
logien, prétends -tu qvie jepafle letçuc 
en bloc , ouTi tu me permets le triage ? 
Quand tu m'auxas décidé ce point , nous 
verrons après. 

Remarquez bien , Monfieur , qu'eit 
fuppofarit tout au plus quelque amplifi- 
cation daos les circonflançes ^ je n'éta- 
\M% aucun doute fur le fond de tous les 
faits. C'eft ce que j'ai déjà dit , & qu'il, 
n'eft pas fupernu de redire. Jéfus, éclai- 
xé de l'efpric de Pieu ^ avpic des bimi^J^^ 
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fi /upérieures à celles de fes difciples, 
qu'il n'eft pas étonnant qu'il ait opéré 
Acs multitudes de chofes extraordinaires, 
où l'ignorance des fpeftateurs a vu le 
prodige qui n'y étoit pas. A quel point , 
en vertu de ces lumières pouvoit-il agir 
par àQS voies naturelles, inconnues k eujc 
& à nous (o) ? Voilà ce que nous ne fa- 
vons point & ce que nous ne pouvons fa-* 
voir. Les fpeftateurs des choies merveil- 
leufes font naturellement portés à les dé- 
crire avec exagération. Là deffus on peut 
de très bonne-foi s'abulèr foi-méme en 
abufant les autres : pour peu qu'un faic 
foit au deffus de nos lumières , nous le fup- 
pofons au deffus de la raifon, & Tefpric 
voit enfin du prodige, où le coeur nous 
fait defuer fortement d'en voir. 


(o) No$ hommes de Dieu veulent à toute force qu^ 
Taie fait de Jéfus un impofteur. Ils sMchau^' 
fent pour répondre à cette indigne accufàtion « 

' afin qu'on penfe que ie Tài faite ; ils la fuppo« 
fent avec un air de certitude» ils y inflftenti 
ils y reviennent afiPedtueufement. Âh ! fi ces 
doux Chrétiens pouvoient m'arracher à la firl 
quelque blafphêaie , quel triomphe ! qu6l con- 
tentement , quelle édification pour lueurs cha-* 
ritables âmes ! avec quelle làinte joie ils appor* 
ceroient les tifons allumés au feu de leur zâc4 
pour embiafec mon bûcher \ ■ 
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JLes miracles Ibnc, comme j*ai dit, les 
jpreuves des fimples , pour qui les Loix 
de la nature forment un cercle très étroiç , 
autour d'eux. Mais la fphere s'étend à 
mefue que les hommes s'inftruifent & 
qu'ils lentent combien il leur relie encorç 
à lavoir. Le grand Phyficien voit fi loin 
les bornes de cette Iphere , qu'il ne fauroit; 
dilcerner un nùracle au delà. Cela neji 
veut efl un mot qui Lrt rarement de la 
touche des fages ; ils difent plus fré-» ^ 
quemmenc , je ne fais. 
. Que devons-nous donc penfer de tant 
de miracles rapportés par des Auteurs^ 
yéridiques, je n'en doute pas , mais d'une • 
£ crade ignorance, & fi pleins d'ardeuç 
;pour la gloire de leur mtaître ? Faut'-il re-» 
jettçr tous ces faits f Non. Faut - il tou$ 
les admettre f Je l'ignore Cf ). Nous de- 

\f) Il y en a dans TEvangile quMI n*eft pas mémâ 

poflible de prendre au pied de la lettre lans re* 

noncer au bon feus. Tels font , par exemple ». 

ceux des poflédés. On reconnolc le Diable à . 

fon œuvre « & les vrais i>o0rédés font les mé« 
, chancs i la raifon n^en reconnoicra jamais d'aUt* 

tres^ Mais paffons^ : voici plus. 
Jefus demande à, un grouppe de démon corn* 

xnencil s'appelle. Quoi* les démons ont des 
2* iioms S les anges onc des noms ! les purs efprics 

PAC des Qoou ! lans doute ^^oux s'eatr'ap^UoK 
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trofts les refpefter fans prononcer fur leur 
nature, duffions-nous être cent fois décré- 
tés. Car enfin rautorité des loix ne peut 
s'étendre jufqu'à nous forcer de mal rai- 
fonner ; & c'eft pvourtant ce qu'il faut faire 
pour trouver néceflfairement un miracle , 
cil la raifon ne peut voir qu'un fait éton- 
nant. 
Il '• ■ ■ I . - 1 , -* 

encrVux , ou pour entendre quand Dieu les ai»« 
pelle \ Mais qui leur a donné ces noms ! Sa 
quelle langue en font les mots? Quelles font les 
bouches qui prononcent ces mots , les oreilles 
que leurs fons frappent I Ce nom, c!eft Légiài, 
car ils font plufieurs , ce qu'apparemment Jéfus 
ne favoit pas. Ces anges , ces intelligences fu^ 
blimes dans le mal comme dans le bien , ces 
êtres céleftes , qui ont pu fe révolter contre 
Dieu, qui ofent combattre fes décrets éternels, 
le logent en ta$ dans le corps d'un homme : 
forcés d'abondonner ce malheureux , ils de- 
mandent de fe jeter dans un troupeau de c<> 
chons , ils Tobtiennent ; ces cochons fe préci- 
pitent dans la mer : Et ce font là les auguftes 
preuves de la miffion du Rédempteur du genre 
humain , les preuves qui doivent Tattefter k 
tous les peuples de tous les âges , & dont nul 
he (auroit douter , fous peine de damnation ! 
Jufte Dieu ! la tête tourne ; on ne lait où Tôa 
cft. Ce font donc là, Meffieurs, les fonde- 
ments dé votre foi ? La mienne en a de plus 
fûrs , ce me femble, ' 
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Quand il feroic vrai que les Catholique» 
ont un moyen fûr pour eux de faire cette 
diftinâion, que s'enfuivroit-il pour nous? 

. Dans leur fyftême , lorfque TEglife une 
fois reconnue a décidé qu'un tel fait eft un 
miracle, il eft un miracle ; car l'Êglife ne 
peut fe tromper. Mais ce n'eft pas aux Ca- 
tholiques que j'ai à faire ici , c'eft aux Ré- 
formés. Ceux-ci ont très bien réfuté quel- 
ques parties de la profeffion de foi du Vi- 
caire qui, n'étant écrite que contre l'Eglife 

. Romaine , ne pouvoir ni ne devoit rien 
prouver contre eux. Les Catholiques pour- 
ront de même réfuter ai fément ces Lettres, 

. parce que je n'ai point à faire ici aux Ca- 
tholiques , & que nos principes ne font pas 

. les leurs. Quand il s'agit de montrer que 
je ne prouve pas ce que je n'ai pas vpulu 
prouver , c'eft là que mes adverfaires 

' triomphent. 

De tout ce que je viens d'expofer je 
concluds , que les faits les plus atteftés , 
quand même on les admettroit dans tou- 

. tes leurs circonftanctt ^ ne prouveroienc 
rien , & qu'on peut même y foupçonner 
de l'exagération dans les circonftances, 
fans inculper la bonne foi de ceux qui les 
ont rapportés. Les découvertes continuel- 
les qui fe font dans les loix de la nature , 
celles qui probablement fe feront encore > 

, celles qui refteront toujours à faire ; les 

' progrès paffés,préfent & futurs de l'induf- 

trie 
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^eïttffiâloe ; les di ver iès bornes que don* 
tient les paiples à Tordre des poifibles^ 
ifelon qu^ils (oac plu^ ou moim éclairés ; 
roue mus pn>uv« igue iicms ne pouTons 
£onfu>fcre ces Jbames. Cependant il fkttc 
^u'un miracle pour être vraiment cd f l&g 
pane. Soit donc qu'il y ait des miracles^ 
f(»t ^'il nV en aie pas ^ il eft im^ioflible 
4au fage de ra^rer^que quelque ùàt que 
<ot puifle être «n eft un. 

Indépendanmient des preuves de cette 
impQffimlite que je viens drecaiblir, jen 
vois^ une autre non moins ibrte dans la 
fuppofinon aême : car , accordons q u'U j 
aie de vrais miracles ; de quoi nous fervi- 
roiic41s s*il y a aufli dé êuix nûracles def- 
quels il eil impoflible de ks diicerner f Et 
Uites bien attention que je n'appelle pas 
ici faux miracle , un miracle qui n'eft pas 
réel^ mais un aâe bien réellement forna* 
rare!, fait pour feutenirune fm(k doftri<» 
ne; Comme le mot de mirack en ce fens 
peut blefler les oreilles pieufes^ emplo- 
yons un autre mot & donnons4ui le nom 
étprtftigt : mais (buvenons-nous qu'il ^ft 
impoffime aux fens humains^ de dilcerner 
un preftige d'un miracle. 

La tnçme autoricé qui 9xtç&Q les mira- 
cles , ateefte auili tes preftîges , & cette 
autorité prouve iencoré que l*apparence 
des preftîges^ne diffère en rien de celle des 
miracles. Cocomenc donc diflinguer les 
L Farùe. K 
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uns des autres , &que peut prouver lè mî*^ 
racle, fî celui qui le voit né peut difcerner 
par aucune marque aflfurée & tirée de la 
xhofe inêtne , fî c'eft roeuyre de Dieu ou 
il .c'efl-rœuvjfedu Démon /" Il faudroit 
iiii,fb(XWîd miracle pour certifier :1e pre*- 
miér.-,:' 

Quasd Aaron jetta fa verge devant 
Pharaon & qu'elle fuq changée en ferpent, 
les magiciens jetterent auffi leurs verges 
& elles furent changées en fçrpeiits. Soie 
que ce changement fût. réel des deux GO7 
tés , comme il eft dit dans l'Ecriture, foit 
qu^il ^^y(eijit de réel qû€ le miracle d' Aa- 
ron,. &ique lepreftige des magicien^ ne 
fût qu'apparent , comme le .difent quel- 
ques Théologiens , il n'importe ; cette ap- 
parence étoit exaâen^nt la même ; 1*Exq- . 
de n'y remarcjueaucune différence, & s'il 
y en eût eu , leS;mag;iciens fe feroient gar- 
dés de s'expof^r au parallèle,, ou s'il l'a^ 
voient fait , ils. auroient été confondus. ^ 

Or, les hommes ne peuvent juger des 
miracles que par leurs fens , & fi la fenfa- 
tioû eft la même , la différence réelle qu'ils 
ne peuvent appercevo.r n'eft rien pour 
eux. Ainfi le figne comme figne , ne prou? 
ve pas plus d'un côté que de l'autre, & le 
Prophète en ceci n'a pas ; plus d'avantage 
que le Magicien. Si c'eA encore là de moa 
beau flyle , convenez qu'il ^n faut un.biea 
plus keaxi potir le réfuter. . . ; 
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- * Il efl vrai que le ferpent d'Aaxon;dév(w 
raies ferpents des Magiciens. Mais f forcé 
d'admettre une fois la Magie y Phamoix 
put fort tien n'en conclurre autre chqfe^ 
îînon qu'Aaron étoit plus habile qu eux 
dans cet art ; c'eft ainfi que Simon ravi 
des cbofes que faifoit Philippe , voulue 
acheter des Apôtres le fecret d'en feire 
autant qu'eux. 

D'ailleurs l'infériorité des Magiciens 
étoit due à la préfence d'Aaron. Mais 
Aaron abfent, eux faifant les mêmes fi- 
gnes , avoienc droit de prétendre à la 
même autorité. Le figne en lui-même ne 
pou voit donc rien. 

Quand Moyfe changea l'eau en fang ^ 
les Magiciens changèrent l'eau en fang ^ 
quand Moyfe produifit des grenouilles , 
les Magiciens produifirent des grenouil- 
les. Ils échouèrent à la troilîeme plaie ; 
mais tenons -nous aux deux premières 
dont Dieu même avoit fait la preuve da 
pouvoir Divin C^). Les Magiciens firent 
auffi cette preuve-là. ' v 

Quant à la troifieme plaie qu'ils ne pu- 
rent imiter , on ne voit pas ce qui la ren- 
doitfi difficile^ au point de marquer que 
le doigt de Dieu étoit-U. Pourquoi ceux 
qui purent produire un animal ne purent- 
ils produire un infede , & comment , 

( î ) Exode VII. 17. 
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après avoir &k des grenoiiilles , ne fnî^ 
^nc*ils faire des poux f S'il eft vrai qu'ail 
tty ait dans ces cbofes-là que le premiei^ 
3pas qui coâce ^ c'écoic aflurément s'arrêter 
en beau chemin* 

Le même Moyfè , rnftnik par toute» 
^es expériences , ordonne que & un faux 
Prophète vient annoncer d'smtres Dieux ^ 
c*eft-à-dire^ une Êiufle doârine , & que 
te faux Prophète autorife Ton dire par 
des prédirions ou des prodiges qui réuf^ 
iiiTent , il ne faut point Técouter , mais le 
mettre k mort» On peut donc employer 
de vrais fignes en Êiveur d^une Êuiflfé 
doâi ine ; un ligne en Lui-même ne proi^. 
ve donc rien. 

La même doârine des fignes par des 
preûiges eft établie en mille endroits de 
l'Ecriture. Bien plus ; après avoir déclaré 
qu'il ne fera point de lignes , Jéfus annon- 
ce de faux Chrifts qui en feront ; il dit 
^ ils feront de grands JigniS ^ des miraeles 
capables dejéduire les élus mêmes , s^il étoii 
fcjfible (j). Ne feroit-on pas tenté fur ce 
langage de prendre les lignes pour des. 
preuves de fauffeté ? 

Quoi 1 Dieu ^ maître du choix de feâ 
preuve es quand il veut parler aux hommesj^ 
choifii par préférence celles qui fuppo- 
fent des c^'UnoifTances qu'il fait qu'ils 

■ W I I -Il II. ■ ■ . — I I II I m-^fmmmmmmi^mm 
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rfont pas ! Il prend pour les inftfuire la 
même voie qu'il fait que prendra le 
J^émoa pour les tromper ! Cette marche 
feroit-elle donc. celle de la divinité? Se 
pourroic-il que Dieu & le Diable fuivif- 
ient la même route ? Voila ce que je ne 
puis concevoir. 

. Nos Théologiens , meilleurs raifon- 
neurs ; mais de moins bonne foi que les 
anciens , font fort embarraffés de cette 
magie : ils voudroient bien pouvoir tout 
à fait s'en délivrer ^ mais ils n'ofent ; 
ils fentent que la nier^feroit nier trop. 
Ces gens toujours fî décififs changent ici 
de langage ; ils ne la nient ni ne l'admet- 
tent ; ils prennent le parti de tergiverfer , 
de chercher des faux-fuyans , à chaque 
pas ils s'arrêtent ; ils ne favent fur quel 
pied danfer. 

Je crois , Monfieur , vous avoir fait 
fentir où git la difficulté. Pour que rien 
ne manque à fa clarté , la voici mife eu 
dilemme 

Si l'on nie les preftiges ^ on ne peut 
prouver les miracles ; parce que les uns 
& les autres font fondés fur la même au- 
torité. 

^ Et fi l'on admet les preftiges avec les 
miracles , on n'a point de règle fûre, pré- 
cife & claire pour diftinguer les uns des 
autres : ainii les miracles ne prouveiy: 
rien. 
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^ Je fais bien que nos gens ainfi predêi 
reviennent i la doârine : mais ib oublient 
bonnement que fi la doârîne eft établie^ 
le miracle eft fuperflu j^ & que fi elle ne 
Teft pas , elle ne peut rien prouver* 

Ne prenez pas icirle change, je vou* 
fupplie, & de ce queje n*ai pas regardé 
les miracles consime eiïenciels au Chrijftia*^ 
nifme , n'allez pas conclurre que > ai re- 
jette les miracles. Non , Monfieur , je ne 
les aï rejettes ni ne les rejette ; fi /ai die 
des raifons pjour en douter , je n'ai point 
diffimulc les raifons d*y croire ; il y a une 
grande différence entre nier une chofe& 
lie la pas affirmer, entre la rejeter & ne 
pas Tiadmettre, & j'ai* fi peu décidé ce 
point , quç je défie q\x*oh trouve un feul 
endroit dans tous ines écfit^ où je foia 
affirmatif contre lea miracles. 
Eh t comment Taurois- je été malgré mes 

ÎMTopres doutes , uuifque partout où je 
uis quant à moi , le plus décidé , je n'af- 
firme rien encore* Voyez quelles affir- 
mations petft faire un homme qui parle 
ainfi dès fa Préface 0\ 
- >^ A regard de ce qu*on appellera ïsk 
53 partie lyftématique , qui n'eft autre 
y) chofe ici que la marche de lanature^. 
ji c'cft là ce qui déroutera le plus l^i 
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'^ léâeurs ; c'eft auffi par là qu'on m'acca^ 
5> gûera fans'doute, & peut-être n'aura^ 
99 t*on pas tort. On croira moins lire un 
i> Traité d'éducation que les rêveries 
» d*un vifionnaire fur l'éducation. Qu'y 
•fi faire ? Ce n'eft pas fur les idées d'au- 
» trui que j'écris , c'efl fur les mienne& 
>9 Je ne vois poijit comme les autres 
» hommes ; il y a long-temps qu'on me 
)> Ta reproché. Mais dépend* il de moi 
59 de me donner d'autres yeux ^ & de 
^ m'afièâer d'autres idées f Non ; il dé* 
9) pend de moi de ne point abonder dans 
99 mon fens , de ne point croire être feul 
9) plus fage que tout le monde ; il dépend 
9> de moi ^ non de changer de fehtiment, 
99 mais de me défier du mien : Voilà tout 
99 ce que je puis faire> & ce que je fàisL 
99 Que fi je prends quelquefois le ton aifirw 
99 matif, ce n'eft point pour en impofer 
99 au leâeur ; c'eft pour lui parler comme 
99 je penfe. Pourquoi propoferois-fje par 
99 forme de doute ^ ce dont quant à moi je 
99 ine doute point f Je dis exademenc ce 
99 qui fe pane dans mon efprit. 

99 £n expofant avec liberté mon fenti- 
99 ment y j'entends fi peu qu'il fafle auto^ 
99 rite , que j'y joins toujours mes rai*- 
99 fons, afin qu?'on les pefe & gu'on me 
99 juge. Mais quoique je ne veuule point 
99 m'obftiner à défendre mes idées , je ne 

^ me <xois pas œioin^ obligé di^k^fa^Qi» 
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j) pofer ; car les maximes fur lelqueUet 
>î je fuis d'un avis contraire à celui des 
3> autres , ne font point différences. Ce 
>5 font de celles dont la vérité ou la faut 
5> fecé importe k connoîcre, & qui fonc 
>> le bonheur ou le malheur du genre hu^ 
)> main. '^ 

Un Auteur qui ne fait lui-même s*il 
n'eft point dans Terreur , qui craint que 
tout ce qu'il dit ne foit un tiffu de rêve- 
ries , qui, ne pouvant changer de fen- 
timencs, fe défie du fien, qui ne ^îrend» 
point le ton affirmatif pour le donner , 
mais pour parler _comme il penfe, qui, 
jie voulant point faire autorité , dit tou- 
jours fes raifons afin qu'on le juge, & 
qui même ne veut point s'obftiner à dé- 
fendre fes idées ; un Auteur qui parle 
ainfi à la tête de fon Livre, y veut-il 
prononcer des oracles.? Veut-il donner 
des décifions , & par cette déclaration 
préliminaire ne met-il pas au nombre des 
doutes, fes plus fortes affertions ? 
. . Et qu'on ne dilé point que je manqua 
à mes engagements , en m'obflinant à dé- 
fendre ici mes idées. Ce leroit le conible 
de l'injuftice. Ce ne font point mes idées 
que je défends , c'eft ma perfonne. Si l'on 
n'eût attaqué que mes Livres , j'aurois 
conftamment gardé le filence; c'étoitua 
point, réfolu. Depuis nu déclaration laite 
nea .X753> J^n'a-t-oa vu xéjpondte à .quei- 
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Mi'im, ou me taifois-^je faute d'aggref^ 
icMTS? Mais quand on me pour fuit , quasnd 
cm me décrète , quand on me déshonore 
pour avoir dit ce que je n^ pas dit , il 
finit bien pour me défendre montrer, que 
îe ne l'ai pas dit. Ce font mes ennemis 
qui malgré moi me remettent la plume à 
El main. £h j qu'ils me laiifent en repos 
& ïy laiiTerai le public ; f en donne de 
bon cœur ma parole. 

Ceci fert déjà de réponfe à Tobjeftion 
fétorfive que >ai prévenue, de vooloir 
&ire moi-même le réformateur en bra<* 
vant les opinions de tout tnxm fieclè h 
Car rien n'a moins Tair de bravade qu\»i 
^reil langage y & ce n'eft pas jtflurémenc 
prendre un ton de Prophète que de par* 
1er avec tant de circonfpedion. J'ai regar* 
dé comme un devoir de dire mon fen- 
timenc en chofes importantes & utiles; 
maisi ai- je dit un mot, ai*je fait un pas 
pour le faire adopter à d'autres ; queU 

Îu'un a-t>il vu dans ma conduite l'air d'un 
omme qui cherchoit à fe ^re des fec*^ 
tateurs ? ' 

Pn tranfcrivant l'Ecrit particulier qui 
fait tant d'imprévus zélateurs de la foi , 
j'avertis encore le lefteur qu'il doit fe dé* 
fier de mes jugements , que c'eft à lui de 
Voir s'il peut cirer de cet Ecrit quelques; 
réflexions utiles , que je ne lui propofe 

fti le lencimenc d autrui j ni le mien pouic 
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ibrte dé Airaoles.» & que fa foi en Dieu 
lui fait rejfîDer cous jceux qui ne font pas 
idiçnes de Ciem Quoi donc f Celui qui 
•fi'adinec pai cous, les mkacles^ tcj^ne^^A 
tous lesmiiracies, & fautr*il croire à cous 
ceux de la Légende pourcroixe l!afcei>- 
£on de Chriû ? 

' JPour confie. Loin que les xlouteso»!* 
tenu$ dans cetteièconde partiede la proi- 
^&ffîDndefoiy puifient être pris pour des 
fiéâ^acions.^ les né^ufons > am cbntxaîce p 
qu elfe peut ccmcxùi, ne doivent être pri»- 
fe^ que pour des douces. C'efi la déclsu'a* 
tionjdtf l'Auteur ;: .en la commençant , fur 
les fenciments qu'il va ci^mbattre. Ne don^ 
ne^ , dit-il ^ â mes difcours qut taatarïti 
dclaraifon. Tigac^ejijejids dans V erreur, 
a e/I d^^Ue 9 quand on difcute de ne fût 
f rendre qiàtlquefois le ton ^^rmf^i mais 
fouvene^'-'vous qt^iH toutes mes ajSrmations 
nejhnt. que des raifons de douterX l ^ Peut^ 
On parler plus pofkijv^ement P 

Quant à nooi , je vois des faits anelUs 
clans tes iàintes Ëcritupes ; cela fuâk pour 
arrêter &r ce poinc ntion jugement. S'ils 
étoient ailleurs , je xe jettesois ces hks ou 
fe kur ^eroi& le nom de miracles ; mais 
parée qu'ik (cm dans l^riture i^^e les 
rejette point. Je ne les admets pas ndii 
^lus, parce que ma raifonsV ^^u^^j^ 

iz) Emile !• UL Pâl«tt . '' • -^ 
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iqae ira décifîon fur cet article n^intérefle 
p'oint mon falut. Nul Chrétien judicieux 
ïïe peut croire que tout Ibit infpiré dans 
la BiBle, jufquaux mots i& aux erreurs. 
Ce qu'on doit croire infpiré eft tout ce 
qui tient à nos devoirs ; car pourquoi 
Dieu auroit-il infpiré le refte ? Or , la 
doftrine des miracles n'y tient nullement ; 
c^eft ce que je viens de prouver. Ainfî le 
fentiment qu'on peut avoir en cela n'a nul 
trait au rcfped tju'on doit aux Livxes fil- 
més. 

• D'ailleurs, il eft impoflîble aux hom- 
m^ de s'aflurer que quelque fait que ce 
puiffe être eft Un miracle Caa) ; c'eft en- 
ttore ce que j'ai prouv^. Donc en admet- 
tafrt tous les faits contenus dans la Bible , 
on peut rejeter les miracles fans impiété, 
& même fans inconféquence. Je n'ai pas 
été jufques-là. 

" Voilà comment vos Meflkurs tirent des 
ifairacles , qui ne font pas certains , qui 

, || I ■■ ! ■■ ■■! Il , , , . ■.....■ 

<âj) Si côs Meffieurs dtfent que cela eft décidé 
daùs rEcrixure, 8c que je dois reconnoÎDre 
pour miracle , ce quelle me donne pour tel ; 
fc réponds , que c*eft ce qui eft en queftion , 
it 'fz]o\xie que ce raiiixinemenc de leur p^rt 
^^ eft un cercle vicieux. Car puifqu^ils veulênc 
qne le miracle ferve de preuve à la Révélation^' 
ils ne doivent pas employer Pautorité de la tié*, 
^éktkm pour cooftacçs te ffitiacie. 

2t Jfmi^f h 
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ne font pas néceflaires , qui ne prouvent 
rien , & que je n'ai pas rejetés , la preu- 
ve évidente que je renverfe les fonde- 
ments du Chriftianifme , & que je ne fuis 
pas Chrétien, v 

L'ennui vous empêcheroit de me fui- » 
vre, fi j'entroiStdans le même détail fur les 
autres accufations qu'ils entaffent , pour 
tâcher de couvrir par le nombre Tinjuf- 
tice de chacune en particulier. Ils m'ac- 
cufent , par exemple , de rejeter la prière. 
Voyez le Livre , & vous trouverez une 
prière dans l'endroit même dont il s'agit. 
L'homme pieux qui parle C*^) ne croie 
pas^ il eft vrai , qu'il foit abfôlument né- 
ceflaire de demander à Dieu telle ou telle 
cbofe en particulier C^O- H lie défaprou- 

Qb) Un Minîftre de Genève , difficile aiTurémenc 
en Chriiiianifme^dans les jugements qu^il porte 
du mien , affirme que j'ai dit , moi J. J. Rouf- 
ieau > que je ne priois pas Dieu : Il raffure ea 
tout autant de termes « cinq ou ûx fois de fuite, 
& toujours en me nommant. Je veux porter ret 
pe6ï à PEglife , mais oferois-je lui demander 
où j'ai dit cela ! Il eft permis atout barbouil- 
leur de papier de déraifonner 8c bavarder tant 
^ qu'il veut ; mais il n'eft pas pernpiis à un bon 
Chrétien d'être un calomniateur public. 

ffic) Quand vous prenez , dit Jefus « priez airfi. 
Quand on prie avec des paroles , c'eft bien &ic 
lie préférer celles-là » mais je ne vois point ici 
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ye point qu'on le fafle ; quant à moi , dit- 
il , je ne le fais pas , perfuadé que Dieu 
eft un bon pere , qui fait mieux que fes 
enfants ce qui leur convient. Mais ne peut- 
on lui rendre un autre culte auffi digne 
de lui ? Les hommages d'un cœur plein 
de zèle , "les adorations , les louanges , 
la contemplation de fa grandeur , Taveu 
de notre néant , la réfignation à (a vo- 
lonté 9 la foumiflion à fes Loix ^ une vie 
pure & (aime, tout cela ne vaut-il pas 
bien des voeux intérefles & mercenaires? 
Près d'un Dieu jufle, la meilleure ma- 


Tordre de prier avec des paroles. Une autre 
prière eft préférable ; c'eft d'être difpofé à tout 
ce que Dieu veuL Me voici » Seigneur , pour 
faire ta volonté. De toutes les formules « TO- 
raifon dominicale eft « iàns contredit , la plus 
parfaite ; mais ce qui eft plus parfait encore 
eft Tentiere réfignation aux volontés de Dieu 
Non point ce que je veux , mais ce que tu veux» 
. Que dis-ie I Ceft TOraiion domiaicale elle« 
inème. fille eft toute entière dans ces paroles ; 
Que ta volonté foit faite. Toute autre prière efl 
fuperflue 8c* ne fait que contrarier celle-li« 
Que celui qui penfe ainfi Te trompe , cela peut 
être. Mais celui qui publiquement Taccufe i 
caufe de cel«« de détruire la morale Chrétienne 
& de n'écre pas Chrétien , eft-il un fort boa 
Chrétien iui-fflimfe } 

L 9( , 
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niere de demander eft de mériter d'ob-î 
tenir. Les Anges qui le louent autour de 
, fon Thrône le prient-ils P Qu*auroient-ils 
à lui demander ? Ce mot de prière eft fou- 
vent employé dans l'Ecriture pour hom- 
mage , adoration , & qui fait le plus eft 
ijume du moins. Pour moi , je ne rejette 
aucune des manières d'honorer Dieu ; j'ai 
toujours approuvé qu^on fe joignît à l'E.- 
glife qui le prie; je le fais, le Prêtre Sa- 
voyard le faifoic lui-même (^û[). L'Ecrit 
il violemment attaqué eft plein de tout 
cela. N'importe : je rejette , dit-on , la 
prière; je fuis un impie à brûler. Me voilà 
jugé. 

Ils difcnt entore que j*accufe la morale 
Chrétienne de rendre tous nos devoirs im* 
praticables en le^ outrant. LamoraleChré- 
tienne eft celle de l'Evangile; je n'en re- 
connois point d'autre , & c'eft en ce fens 
auffi que l'entend monaccufateur, puif- 
que c'eft des imputations ow celle-là fe 
trouve comprifé , qu'il conclud quelques 
lignes après , que c'eft par dérihon que 
j'appelle l'Evangile divin Cif<). 

Or, voyez fi Ton peut avancer une fauC- 
♦feté plus noire , & montrer une mauvaife 
foi plus marquée , puifque dan^ le pafTa- 
ge de mon Livre où ceci fc rajlporte , il 
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-h^eit pas même poflible que ^zie vouhi 
parler de rEvangilè. 

Voici, Monfieur, ce paflTage : il eft ^^. 
dans le quatrième Tome d'Emile , pag. 64. ff 
3> En n'afferviflant les honnêtes femmes 
» qu'à de rafles devoirs, on a banni du 
» mariage tout ce qui pou voit le rendre 
n agréable aux honunes. Faut-il s'étonf- 
. >ï ner fi la taciturnité^ qu'ils voient régner 
->5 chez eux les en chafle, ou s'ils foilc ^ 
oï peu tentés d'embraffer un itat fi d^ 
.55 plaifant. A force d'outrer tous les de- 
55 voirs , le Chriftianifine les rend im- 
M praticables & vains : à ibrce d'inter- 
>) dire aux femmes le chant , la danfe Se 
y) tous les amufements du mondé , il les 
>> rend mauffades , grondeufes , infup- 
5> portables dans leurs m^ifons. '' 

Mais où eft-ce que TEvangile interdit 
•aux femmes le chaftt & la danfe ? Ob eft- 
•ce qu'il les affervit à de triftes devoirs ? 
Tbut au contraire , il y eft parlé des de- 
voirs des maris , mais il n'y eft pas' dit 
un mot de ceux des femmes. 6onc on a 
tort de me faire dire de l'Evangile ce'que 
je n'ai dit que des Janfeniftes , des Me- 
thodiftes / & d'autres dévots d'au jour- 
,d'hui, qui font duChriftianifme une Re- 
ligion auffi terrible & déplaifame C/), 

iff) Les premiers Réformés donnèrent d'afcord 
dans cet excès avec unç dureté qui fit bies des 


«<r Troisième 

qu'Ole ctt agréable &• douce foos &vl- 
ntable Loi de Jefus-Chrift. 

Je ne vbudrois pas prendre le ton dit 
Père Berriiyèr , que je n'aime guère , & 
que je trouve même de très-mauvais 
•goût '; mais je ne puis m'empêcher de^ 
fOire qu'une des chofes qui me charmeoc * 
dans le caraâere de Jefus , n'eft pas feu- 
lement la douceur des mœurs > U lîmpli- 
cité , mais la facilité ^ la grâce , & mê- 
me rélégancc. II ne fuyoit ni les plaifirs^, 
lîi les fêtes , il alloit aux noces , il voyoit 
.les femmes , il jouoit avec les enfants , il 
aimoiflçs parfums , il mangeoit chez ks^ 
financiers. Ses difciples ne jeônoient 
point; fonauftéritén'étoit point fôcheufe» . 




hypocikeii, & les ^remi^rs Janfeoiffe^ ne mad^ 
quereat pas de les imiter en cela. Un prédioK 
teiû de Genève « ai^Ué Henri de la Maife^, 
ibucenoic en chaire» que cMtok péchc^ ^Uo 
d^aller à la noce plus ioyeufemenc que Jefus- 
Ghrifi n'étpic allé k là siort^ Un Curé lanfenifle i 
ibatenbit de mècne * %ue les feftins dei» nwf» 
étoieai une invention du Diable. Qùelqu^uo^ 
objedla là - deflus ,. que lefus-Chrifl y avoit 
pourtant afBfté , 6e qu^il avoit même d^goé 
y faire ion premier mitade pour prolonger k 
gaieté du feftin. Le Curé , un peu embttmflë » 
répondit en gtoniint i Ô 9^# m ^ «m^ J9l: 
4t mieux*. 
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lî etoît \ la fois indulgent & jw&e, doux 
aux fbîbles & terrible aux méchants* iSa 
morale avoit quelque chofe cl*attrayant„ 
de carefianr , de tendre ; ilayoit le cœur 
ienfible , il étoit Homme de bonne fe- 
€iité. Quand' ri n'eût pais été le p!ys 
iage des mort^ , il en eût été le plès 
Aimable. 

Certains paflages de &inr Paul , outras 
ou mat entendus ont &it bied des (ànao« 
.ques , & ces fanatiques ont Souvent défî- 
rSUfé & deshonoré le Chriftianii^e. Si 
J'on s'en fut tenu à refprit du Maître , ce- 
la ne feroit pas arrivé. Qu'on rii'accufe de^ 
n'être pas toujours ..de . l'ayjs de * Saint 
Paul . on peut nae réduire à prouver 
rçue j ai quelquefois raifon de n'en p» 
ctre; mais il ne.é'énfuivra'jianiâii de-nt. 
^ue ce foit par dérifion qû4pj|fe trouve 
r£vàngile divin. ^oilàpourtaiit4:iômmeiic 
jasfonnem mes pêrfécuteurs. 
. 'l^rdc») ^ Monfieur ; ft vous excède 
avec ces bngs détails ; je le fens dcjelm 
5ter&me -; je n'en ai déjà que trop dir 
four ma défeiife| & je m^ennaye md^ 
-même de répondre^oujours par des * 
fous à des accufatioos fans raiioiu 
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J JE vous ai fait voir, Monfieur^ q«e 
les imputations tirées, de mes Livres, en 
preuve que j'attaquois la Religion établie 
: par les Lorx,^ étoient Êiufles. Ceft, ce- 
pendant , ^r • ces ijnputations que j*ai 
-été jugé coupable , & traité cemme teL 
.SuppqjTons maintenant que je le fufle en 
• effet , . & voyons en cet état la punition 
qui m'étoit due. 

Aitû que la. vertu le vTce a les dégrés» 

■» 

Povir être coupable d'un crime* on ne 
l'eil pas de tous. La juftice confiiCe à 
tnefurer exsiâement la peine à la faute ^ 
.& Textréme juftice elle-même , eil une 
injure , lorsqu'elle n*à nul égard aux 
c6nfidératipn$ raifonnaties .qui doivent 
lempérer la rigueur de la Loi. 
:• V Le délit fuppofê réel , il nous refte 2i 
chercher quelle èft fa nature , & quelle 
|?rocéduipe eft prefcritte en pareil cas paor 
vos Loix.. 

Si j'ai violé mon ferment de Bour- 
geois , commte on m'en accufe , j'ai com- 
mis un crime d'Etat , & k connoiffance 
de ce crime appartient diredlement au Coth 
ièil; cela eA incomefiablc 


X js r T R 1?. 9%^ 

Mais fi tout mon crime confifte en er- 
reur fur la doftrine , cette erreur fût-elle 
zneme une impiété ; c'eft autre chofe. 
Selon vos Eidits il appartient à un au- 
tre Tribunal d'en connoitre en premier 
rèflbrt^ 

£t quand inême mon crime feroic uti^ 
crime d'£tat^ Ç\ pour le déclarer tel il faut 
|>réalablemenc une décilion iUr la dôâri- 
ne , ce n'eft pas au Confeil de la donner. 
Ceft bien à lui de punir le crime ^ mais 
non pas de leconflater.Celaefl formel pae 
vos Edits , comme nous verrons ci-après» 

Il s*agic d^abord de favoir fi j'ai violé 
mon ferment de Bourgeois, c'eft-à-dire , 
. le ferment qu'ont prêtémes ancêtres^quand 
ils ont été admi^ à la Bourgeoifie : car pour 
moi j , n'ayant pas habité la Ville & 
n'ayant faitaucune fonûion de Citoyen ^ 
je n'en ai point prêté le ferment : mais 
paflbns. 

Dans la formule de ce ferment , il riy 
a que deux articles qui puiflent regarder 
filon délit. On promet par le premier p, 
de vivre félon la Réformation du Saint 
Evangile s & par le dernier , de ne faire, ne 
fouffrir aucunes pratiques ^ machinations ou 
entnprifes corure la Réformation du Saint 
Evangile, 

Or , loin d'enfi'eindre le premier arti- 
cle , je m'y fuis conformé avec une fidé-^^ 
lité & même une bardieile qui onc peuk 
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d'exemples , profefîant hautement ma Re- 
ligion chez les Catholiques , quoique 
j'eufle autrefois vécu dans la leur ; ôcTon 
ne peut alléguer cet écart de mon enfance 
comme une infraâion au ferment, fur- 
tout depuis ma réunion authentique à vo- 
,treEglifeen 1754. & mon rétabliffetnenc 
dans mes droits de Boprgeoifie , notoire à 
tout Genève , & dont j'ai d'ailleurs dès 
' preuves pofitives. 

On ne fauroit dire, non plus , que f aie 
enfreint ce premier ài*ticle par les Livres 
condainnés ; puifque je n'ai point cefle de 
m'y déclarer Proteftajtit. D'ailleurs, autre 

• chofe eft la conduite , autre chofe 
font les Ecrits. ViVre félon la Réfor- 
marion c'eft profefler la Ré formation , 
quoiqu'on fe^uifle écarter par erreur de 
fa doûrine dans de blâmables Ecries , ou 
commettre d'autres péchés qui ofFenfent 
Dieu , mais qui par le feul fait ne retran- 
chent pas le délinquant de l'Eglife. Cette 
diftinâion , quand on pourroit la difpu- 
ter en général, eft ici dans le ferment mê- 
me ; puifqu'on y fépare en deux articles 
ce qui n'en pourroit Élire qu'un , fi la pro- 
feflion de la Religion étoit incompatible 
avec toute entreprife contre la Religion. 
On y jure pas le premier de vivre- félon la 

• Kéformation, & l'on y jure par le dernier 
de ne rien entreprendre contre la Ré forma- 

' lion. Ces deux articles font très-diftinâs 41 
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&' même réparés par beaucoups d'autres. 
Dans le fëns du Légiflaceur ces deux cho* 
fes font donc féparables. Donc,quand j*au- 
rois violé ce dernier article , il ne s'enluic 
pas que j'aie violé le premier. 

Mais ai- je violé ce dernier article ? 

Voici comment l'Auteur des lettre» 
écrites de la Campagne établit l'affirmati^ 
ve , page 30. 

w Le ferment des Bourgeois leur impo- 
5> fe roblîgation de ne faire , ne fouffrir 
)) êtr e faites aucunes prutifUes^ntachinAtions, 
3> ou entreprifes contre la Sainte Réformation , 
31 Evojigelique. Il (èmble que c'eft un peu 
y> Ltf] pratiquer & machiner contre elle ; 
n que de chercher à prouver dans deux 
yt Livres fi féduifants que le pur Evangile 
» eft abfurde en lui-mênle & pernicieux 
» à la Ibciété. Le confeil étôit donc obli- 
>i gé de jecer un regard fur celui que tant 
» de préemptions fi véiiémentes accu- 
» foient de cette entrcprife. >î 

Voyez d'abord que ces Meilleurs font 
agréables ? Il leur femble entrevoir de loin 
un peu de pratique & de machination. Sur 
ce petit femblanc éloigné d'une petite ma^ 

(« ) Cet un pfu , fi plaifant Bc fi difiërenc du toa 
grtve Se décent du refle des Lettres « ayant été 
retranché dans la ièconde édition « jem'abftiens* 
d'fdler en quête de la griffe i qui ce pecic 
boutj non d'oreille « mais d'oogle appartiçati 
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nœuvrè , ils jettcnr un regard fur celùî 
quSls en préfument TAuteur ; & ce regard 
cft un décret de prife de corps. 

' Il eft vrai que le même Auteur s'égaye 
à prouver enfùiteque c'eft par une pure 
bonté pour moi qu'ils m'ont décrété. Le 
Conjtil , àk-û ,Pouvoit ajourner perjonnel" 
tentent M. Roujfeau > il pouvoit Vaffigner 

four être oui , il pouvoit le décréter De 

^es trois partis le dernier étoit incomparable^ 

ment le plus doux ce n étoit au fond 

^un avertiffemcnt de ne pas revenir , s^il ne ' 
ifouloit pas s\xpofer à une procédure ^ ou 
s^ilvouloit s*yexpofer^ de bien préparer fes 
àéfenjfes [AJ , 

Ainlî plaifantoit , dit Brantôme, Texé- 
cnteur de Tinfortuné Dom Carlos , Infant 
d'Efpagne. Comme le Prince crioit & vou^ 
iôit fe débattre , ¥aix , Monfeigneur , lui 
difoit-il en l'étranglant , tout ce quon en 
fait n*ejl que pour votre bien. 

Mais quelles font donc ces pratiques & 
tnachinatiora donton m'accule fJPr^iiyi/er, 
/i j'entends ma langue , c'eft fe ménager 
des intelligences fecrettes; machiner y c'eft 
faire de lourdes menées , c'eft foire ce que 
certaines gens font contre leChriftianifme 
iSc contre moi. Mais je ne conçois rien de 
ihoins fecret , rien de moins caché dans le 
inonde , que de publier un livre & à^Y 
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*Wttre fon nom. Quand j'ai die mon femi- 
»ent fur quelque matière que ce fût y ja 
l'ai dit hautement , à la fiice du public , je 
tne fuis nommé , & puis je fuis demeure 
'tranquilledans ma retraite : on me perfua-* 
dera difficilement que cela reffemble à detf 
pratiques & machinations. 

Pourbien entendre réfprk du ferment 
-& le fens dès termes , il faut fetranfporter* 
au temps où la formule en fut dreflee &' 
où il s'agifloit eflenciellement pour TEtac 
' tie ne pas retomber fous le double jougj: 
^u on venoit de fecouer. Tous les jours 
on découvroit quelque nouvelle trame 
en faveur de la maifbn^- de Savoye ou 
des Evêque^ , fous prétexte de Religion. 
Voilà fur quoi tombent clairement les 
tnotf de pratiques & de machinations ^• 
qui , depuis que la langue Françoife 
cxifte n'ont furemenr jamais été emipjoyés 
pour les fentimenrs généraux qu'un hdin- 
me publie dans un Livre où il fe nom- 
me , fans projet , fans objet , fans vue par-' 
ticuHere , &-fans trait à aucun Gouver- 
œment. Cette accufation paroît û peu 
fcneufe à l'Auteur même qui l'ofe faire,' 
qu'il;me reconnoît^d'f/e aux devoirs du* 
^oym (^) Or comment pourroisTJQ 
l'être, fi j'avx)is enfreint mon fermenc, 
de Bourgeois ? * ' 

lu) Page's. * ' ' 
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. Il n'eft donc pas vrai que j'aie enfrekifer 
ce ferment. J'ajoute que quand cela fe- 
roitvrai, rien ne feroit plusinoui danl 
Genève en chofe de cette efpece , que 
la procédure faite contre moi. Il nV a 
peut-être pas de Bourgeois qui n'enfrei- 
gne ce ferment en quelque article (d) ,- 
tstns qu'on s'avife pour cela de lui cher- 
cher querelle , & bien moins de le dé^ , 
eréter. 

On ne peut pas dire non plus que, 
4Jattaque la morale dans un Livre oîi j'é- 
i^blis de tout mon pouvoir la préféren- . 
ce du bien général fur le bien particu- 
lier & où je rapporte nos devoic3 envers v 
l.es hommes à nos devoirs envers Dieu ; . 
j^ul principe fur lequel la morale puifle 
être fondée, pour être réelle & paflèr 
Tapparence. On ne peut pas dire que ce 
Xiiwte tende en aucune forte à troubler 
le culte établi ni l'ordre public , puif- 
qu'au contraire j'y infifte fur le refpeâ; 
qu'on doit aux formes établies, fur l'obéif- 
&nce aux loix en toute chofe , même en • 
matière de Religion; puifque c'ell de. 
cette obéiflance prefcritte qu'un Prêtre 
de Genève m'a le plus aigrement repris. 


(d ) Par exemple / de ne point fortir de la Ville 
^ pour aller habiter ailleurs fans permiffioa» Qui 
'^ «ft ce qui demaade ceue permilfiou l 


' Ce délit fi terrible & dont on fait tant 
de bruit fe réduit donc , en l'admettant 
pour réel , à quelque erreur fiir la foi , 
qui , fi elle n'eft avantageufe à la fociécé > 
luieft du moins très-indifférente; le plus 
grand mal qui en réfulte étant la toléraAce 
pour les fentiments d'autrui , par confé- 
quent la paix dans TËcat & dans le monde 
fur les matières de Religion* 

Mais je vous demande , à vous , Mon* 
fieur , qui connoiffez votre Gouvernement 
& vos loix , à qui il appartient de juger g 
& furtout en première inftance , des er- 
reurs fur la foi que peut commettre un 
particulier ? Eft-ce au Confeil , eft-ce au 
Confiftoire f Voilà le nœud de la quef- 
tion. ' 

f II falloit d'abord réduire le délit à fon 
efpece. A préfent qu'elle eft connue , il 
feut comparer la procédure à la Loi. 

Vos Edits ne fixent pas la peine due 
à celui qui erre eri matière de foi & qui 
publie fbn erreur. -Mais par l'article 88 
de l'Ordonnance eccléflaftique , au Cha- 
pitre du Confiftoire, ils règlent l'Ordre 
de la procédure contre celui qui dog- 
matife. Cet Article eft couché en ceff 
termes. < 

' S'/7 JK a quel(juun qui dogmatife contre 
la doârim reçue, çuUJoit appelle peut 
conférer avec lui : s'il'Je range , qu'on le, 
Jùpporte/ans Jcandale ni lîijfanu : /U ejt 

M a 
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fpinLâtre, j V^on Vadmonefte par qmtqittà 
fois pour effayer à le réduire. Si on voit 
enfin qu^iljoit b^oin de plus grande févêrité ^ 
çîion lui interàife la Sainte Cène , & qu'on 
fa aveniffe le Magijlrat afin £ y pourvoir ^ 
. Qn voit par là. 

. 1^. .Que la première inquifition de 
cette efpece de délit appartient au Conr- 
fiiloire. 

2^. Que le Légiikteur lî^entend point 
gu'un tel délit foit irréminible y. £\ celui 
gwi Ta commis fe repent & fe range. 

3^. Qu'il prefcrit les voies qu'on dok 
fuivre pour, ramener le coupable à foA 
devoir. - 

- 4^. Que^ ci?9,voies font pleines de dou•:^ 
ceur , d'égards, de commifération ; telles 
8U*il convient à des Chrétiens d*en ufcr ^ 
à l'exemple de leur maître , dans les fau- 
tes qui ne (rpublent point la fociéié civile 
& n inréreflent que la Religion. 
• 5 ^ . Qu'enfin la dernière & plus grande 
peine qu'il prefcrit eft tirée de la nature 
du délit j comme cela devroit toujours 
être y en privant le coupable de la Sainte 
Cène & de la communion de l'Eglife , 
qu'il a ofFenfée, & qu*il veut continuer 
aoflfenler. 

Après tout cola le Confiftoire le dénon- 
ce au Magiftrat <jui doit alors y pourvoir i 
parce que la Loi ne fouflFrant dans l'Etat 
(iu'une feule Religion , celui qui s'obûine 
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^Lettre. 13^ 

i vouloir en profefler & enfeîgner une 
autre , doit être retranché de r£car. 

On voit l'application de toutes les 
parties de cette Loi' dans la forme de 
procédure fuivie en 1563 contre Jean 
Morelli. 

• Jean Morelli habitant de Genève avoît 
fait & publié un Livre dans lequel il 
attaquoit la difcipline ecclcfiaftique & 
qui fut cenfuré au Synode d'Orléans. 
L'Auteur, fe plaignant beaucoup de cette 
cenfure , & ayant été , pour ce même 
Livre appelle au Confiftoire de Genève ^ 
n'y voulut point comparoître & s'enfuit ; 
puis étant revenu avec la permiffion du 
Magiftrat pour fe réconcilier avec les 
Miniftres , il ne tint compte de leur parler 
Xii de fe rendre au Confiftoire , jufqu'à 
ce qu'y étant cité de nouveau il comparut 
enfin , & après de longues difputes , 
ayant refufé toute efpece de fatisfaftion, 
il fut déféré & ciré au Confeil , où , au 
lieu de comparoître, il fit préfenter par 
fa femme une excufe par écrit , & s'enfuie 
derechef de la Ville. 

Il fut donc enfin procédé contre lui ,' 
c'efl-à-dire, contre fon Livre , & conmie 
U fentence rendue, en cette occafion eil 
importante, même quaht aux termes , & 
peu connue , je vais vous la tranfcrire 
ici- toute enricrei elle peut avoir fou 
utilité, t^* -. . .. 

Mj 
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h, fin du procès , fans qu'il fût parlé de 
Bourreau ni de flécrifluTe , & dout la per* 
fonne ne fut jamais décrétée , quoiqu'il- 
fôt opiniâtre & contumax. 

Au lieu de cela, chacun fait comment 
le Confeîl a procédé contre moi dans' 
rinflant que l'Ouvrage a paru , & fans- 

Jiu'il ait même été fait mention du Con-' 
iftoire. ïlecevoir le Livre par la pofte ,' 
le lire, Texaminer , le déférer , le brûler ,' 
me décréter , tout cela fut l'affaire de 
huit ou dix jours : on ne fauroit imaginer- 
une procédure plus expéditive. 

Je me fuppofe ici dans le cas de la 
loi , dans le feul cas où je puifle être pu- 
ni (fable. Car autrement de quel droit pu- 
iiiroit-on des fautes qui n'attaquent per- 
fonnes & iûr lefquelles les Loix n'ont 
rien prononcé ? - 
^ L'Edit a-t-il donc été ob/èrvé dans cette 
affaire ? Vous autres Gens de bon fens,' 
vous imagineriez en l'examinant qu'il a" 
été violé comme à plaifir dans toutes fes 
parties. >î Le Sr. Roulfeau ^^ , difent Içs 
Répréfentants , ^^ n'a point' été appelle 
5î au. Confiftoire , mais le magnifique 
5> Conféil a d'abord procédé contre lui; 
>î il devoit être Jupporté fans fcaniale ^ 
5î mais fes Ecrits ont été traités par un , 
y) jugement public , comme téméraires^ 
yi impies jjcandaleux ^ il devoit être Âp-* 

fi fQruJkmdif^<^mî ^ mm il a wnwi 
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39 de la manière la plus diffamante , ks 
:>! deux Livres ayant été lacérés & brûlés 
99 par la main du ^Bourreau. 

5î L*Edit n'a dont pas été obfervé ** 
continuent-ils , ^9 tant à Tégard de la jurif^ 
^> diâion qui appartient au Confiftoire ^ 
9> que relativement au Sr. RouiTeau , qui 
» devoit être appelle , fupporté fatia 
9> fcandale*ni diflame , admonefté par 
9> quelques fois , & ciui ne pouvoit être 
»> jugé qu'en cas d'opiniâtreté obftinée. ^ 

Voilà , fans doute , qui vous^aroît plu^ 
clair que le jour ^ & à moi auui. Hé bien 
2K)n : vous allez Voir comment ces gens 
nui favent montrer le Soleil à minuit 
^vent le cache? à midi. 

L'adrefle ordinaire aux Sophiftes eft 
fi'entaflfer "force arguments pour en cou*- 
yrir la foibleife. Pour éviter des répéti* 
tions & gagner du temps ^ divi'ons ceiuc 
des Lettres écrites de la Gimpagne; bor-^ 
xions nous au plus eifenciels, laiUbns ceux 
que /ai ci-devant réfutés , & pour ne 
point altérer les autres , rapportons le; 
dans les termes de l'Auteur. 

C^eJI d* après nos Loix , dit-il , que je dois 
examiner ce qui sejl fait à l* égard de M. 
Rouffeau. Fort bien ; voyons. 

Le premier yirticie du ferment des Bour-^ 
geois les oblige à viifre Jelori la Reformata 
tion du Saint Evangile, Or ,JeJe demande j 
ejl-ce vivre Jeton VEyangiU , iguc a'écfir$ 
contre V Evangile? 


Pj-emîer fophifme. Pour voir ckïré* 
tnent fî c'eft-là mon cas , r émettez dans 
la mineure de cet argument le mot Ré^ 
formation que l'Auteur eh ôte , & qui 
efl nçceflaire pour que fon raifonnement 
foit concluant. • 

Second fophifme. Il ne s'agit pas darts 
t:et article du ferment , d'écrire félon la 
Héformation , mais de vivre félon la Ré- 
fbrmation. Ces deux chofes , comme on 
l'a vu cî-devant, font diftinguées dans 
le ferment même ; & Ton a vu encore 
fe'il efl vrai que j'aie écrit ni contre la 
déformation ni contre l'Evangile. 
' Le f rentier devoir des Syndics Ô* Confeil 
g^ de jnaintenir la vure Religion. 
* Troilîeme fophifme. Leur devoir efl 
tien de maintenir la pure Religion, mai* 
ïion pas de prononcer fur ce qui efl: où 
în'eft pas la pure Religion. Le Souverain 
les a bien- chargés de maintenir la purô 
Religion , mais il ne les a pas faits pour 
cela juges de la dodrine. Ceft un autre 
corps qu'il a chargé de ce foin & c'eft ce 
corp5 qu'ils doivent confulter fur toutes 
les matières de Religion , comme ils ont 
toujours fait depuis que votre Gouverne-* 
ihent exifte. En cas de délit en ces matier 
tes , deux Tribunaux font établis , l'un 
pour le conftiter, & l'autre pour le punir;, 
cela eft évident par les termes de TOrdon-^ 
naace : nous y reviendrons ci - après. 
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T Suivent les imputations ci - devant ex4-> 
minées , & que par cette raifon je ne répé- . 
terai pas ; mais je ne puis m'abflenir de 
ti?anfcrir# ici Tarticle qui les termine : il - 
tfi curieux. 

Il efi vrai que M. Roujfeau &fes partifans . 
prétendent que ces doutes n* attaquent point 
réeUement /« Chrifiianifme , qu*ii cela près 
il continue d^appeller divin. Mais Ji un- 
Ifivre caraâérijë , comme l^ Evangile Vejl 
dans les ouvrages de M* Rouffeau, peut enco^ 
r$ être appelle divin , quon me dife quelefh 
donc le nouveau fens attaché à ce terme? En 
yiritéji c*ejl une contradiâion , elle ejl cho^ 
quante \Ji cefl une plaijanterie , convenez 
qi^elle efi bien déplacée dans un pareil fii* 

J'entends. Le culte fpirituel, la pureté) 
du cœur , les œuvres de miiéricorde ^ 
la confiance , rhumiltté , la réfignation , - 
If tolérance , Toubli des injures , le par- 
dk>n des ennemis , Tamour du prochain. 
If fraternité univerfelle & Tunion du gen- 
re humain par la charité , font autant d'in- 
ventions du diable. Seroit-ce là le fenti- 
«aeiit de TAuteur & de fes amis ? On le 
diroit à leurs raifonnements & funout à 
leurs oeuvres. En vérité , fi c*eft une con- 
tiadidion , elle efi choquante. Si c'eft 

(h Page XX, * 
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il lui difputeroic la compétence éh rimt» 
tant. C'étoit pVécifément parce que fé-!' 
lois décrété à Paris que je ne pouvois !'&• 
tte à Genève^ Lé délit d'ua a;iniin0i.a 
xertainemem un lieu & iin lidu bhique ; il 
ne jpeut' 'pa$ plus . être doupàBIe ii là fois 
f du même délit en deux Etats, quUl ne peuc 
être en deu% lieuit dans'le même temps .^ 
& s'il veut purger les deux décrets , com- 
ment voulez -vous qu'il fe partage ? En 
effet, avez -vous jamais oui dire qu'on 

* ait décrété le même homme en deux pay« 
. à la fois pour le même fait ? Cen)eft ici le 

premier exemple , « de probablemtent ce 
fera le dernier. J'aurai dans mes.malfaeufSc 

. le ttifte honneur d'être à cousiè^àrds un 
exemple unique. . '■ ?•>: [:jr-/| 

. Les crimes les plus atroces ^'lesaflàlH^ 
nats mêm^s ne fons pas & ne4oiv!ent .pas 
être t>ourfuivis par devant d'autres Tribu-î 
naux que ceux des lieux oà. ils ont "été 

* comm». Si un Genevois tuoic un honime , 
^même un autre Genevois en pays étraiv- 

ger , le Confeil de-- Genève ne pourrdit 
. s'attribuer iâ cannoiffance-dececrime : il 
pourroit livrer le coupable s'il jqîoîc té- 
clemé ; il pourr4i>it en folliciter ie châtt- 
, ment,* mais à moins qu'on ne^lytrenvc 
yolôntairemgQt Je J ugem ent avec les pie- 
ces de la procédure , il ne le jugeroit pas , 
i>krce <{U^iL né lui appàrtiénc ipàs di Càh- 
noître ^'un délicconunis Jchèz un^utrc 
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Souverain , & qu'il ne peut pas niême or-^ 
donner les informations néeeflaires pouf 
le conftater. Voilà la règle & voilà la ré- 
poiife à la.queâion ; queferaleGouverne-» • 
mpntde Genève? Ce font ici les plus fimpleS 
notions du Droit public qu'il feroit hon- 
teux au dernier Magiftrat d'ignorer. Fau- 
drart-il toujours *que j'enfeigtie à mes 
dépens les éléments de la jurifprudence 
à mes Juges ? 

' - // devait Jûivant tes Auteurs des Ktprèfen» 
%ationsfe borner à défendre proviJionnelU'» 
ment U débit dans la Ville {k). C'eft en 
effet, tout ce qu'ihpouvoit légitimement 
feirepour contenter fon animofité; c'eft- . 
ce qu'il avoir déjà fait pour la nouvelle 
Héloïfe^mais vbyant que le Parlement 
de Paris ne difoir rien y & qu'on nç faifoic! 
nulle part une femblable défenlé , il en 
eut honte & la recira tout doucement ( l )♦ 
Mais une itnprobationjifoible naurcit-elU 
pas été taxée def%crem connivence ? Mais- il 
via long-te^ips que , pour d'autres Ecrits 

beaucoup moins tolcrablçs , on taxe le 

• . ' \ 
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( / ) Il feu^ convenir que fi l'Emile doit être &i^ 
fendu «rHélQÏfe doit être tout au moins bru- 

• lée. Le* noces fur tout en font d'une hardieflê 
dont U.profeflîon de foi du Vicaire n'approché.' 

^ AQui^OOit pa^ ... 
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(oonfeilde Genève d'une connivence afie2 
peu fecrette , fans qu'il fc mette fojrt: eà 
peine de ce jugement. Per/onoe, iit-^artp 
7il auroiî fufi fcanéaïifkr de la> modération 
éont on iuiroitufé,. Le cri pubLicIvousap^ 
prend combien on eâ fcandaliiil du cotl^* 
traire. De ivrmefoi^^il' s^ètait./igi itwM 
komm^ av£i dtfagràaSle au poAlic çtie Mi 
Sioujftàu lui ^pit cher > ce. çiion offeile mo*^ 
dération Tiauroit-il pas été taxiaind^-f^ 
HfWe j de tiédeur inipardcmnaHe ? Ce n au- 
3K>)t pas été un & grand mal cjuie cekt^ 
9c Ton ne donne pas des; noms fi honnêtes 
à la dureté q\xcm exerce envers moi pouo 
tties Ecrits y ni au fuppon que l'an prêcai 
à ceux d'un autre. 

£n continuant de me fuppofer coupai 
bie , ivipçàiQX»^ de plus ^ que le Coniei^ 
âè Genève avoit droit de me pumr ^ que 
iaprocéduïe efit écé conforme à la Loi j^ 
& que cependant^ians^voulôi^ménie cen*^ 
:forer mes LnrresY il ia*eût reçu pai(îble<« 
nient arrivant de Paris ; qu'aurotent dxtr 
fcsfeoMêres gensf Le voici. .. 

p^ Ils ont fermé les yeux, ils le dévoient. 
»> Que pouvoient-ils faire ? Ûfer de ri- 
». gueur en cette occafion eut été barb2^v 
,y rie , ingratitude y ifljïrftice même , puift 
,i que la véritable jûftice compenfe le 
,', mal par le bien. Le coupable ateiidie-- 
,> mem aimé là Pan^ie , il en a bien méo 
,j ricéj il l'a honorée dani^ .tfAiMpe^^À 
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jf> tandis que fes compatriotes avoient 
„ honte du nom Genevois , il en a fait 
>, gloire, il Ta réhabilité chez l'étranger. ^ 
ff II a donné ci-devant des confeils uti- 
py les , il vouloit le bien public , il s'eft 
^> trompé y mais il étoit pardonnable. Il 
,, a feit les'plus grands éloges des Magif- 
>, tràcs, il cherchoit à leur rendre la con-- 
^ fiance de la Bourgeoifie ; il a défendu 
>> la (Religion des Miniflres , il méritoic 
p, quelque retour de la part de tous. Ec 
„ de quel front euflent-ils ofé févir pour 
„ quelques erreurs contre le défenfeur de 
>, la Divinité , contre l'apologifte de la 
„ Religion (î généralenient attaquée, tan- 
^, dis qu'ils toléroient, qu'ils permettoient 
„ même les Écrits les plus odieux , les 
„ plus indécents, les plus^infultants au 
Chriftianifme , aux bonnes mœurs , les 
plus deilruûifs de toute vertu , de tou- 
-„ te morale , ceux mêmes que Rouffeau 
^, a cru devoir, réfuter P On eut cherché 
„ les motifs fecretà d'une partialité fi 
.„ choquante ; on les eut trouvés dans le 
^, zèle de Fac<:ufé pour k liberté &dans 
,j les projets des Juges poui^ la détruire. 
,, Roufleau eut patte pour le martir'des 
,,.k)ix de fa pàti;ie. Ses perfécuteurs en 
• » pteiant en cette .feule occafion le maÀ 
.^, que de rjiypocrifie euffent été taxés 
.,>'de*fe Jouer dé la- Religion , d'en ftire 
4M 1 vtfmedfikur vengeance dcrinAcumenit; 
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Maître / & les ihien$ comme les commen* 
taires de l'Ecolier. 

J'ai traité jufqu'ici la queiliond-unô 

^itiahiere un peu générale ; rapprochons- 
la maintenant des Êdts ^ par le parallelei 
des procédures de 1563 & de 1762 , Se 
des raifons qu'oïl donne de leursdifféren** 

' ces. Comme c*eft ici le point décifif paf 
{rapport à moi > je ne puis , fans néglige^ 
ma caufe > vous épargner ces détails ^ 
peut-être ingrats en eux-mêmes > mais in^ 
térefiants à bien des égards , pour vous 
& pour vds Concitoyens. C'éft uije. autre 
difcution qui ne;peutêti:e interrompue & 
qui tiendra feule une langue Lettre. Mais^ 
Monfieur^ encore un peii de Coùfage i 
t:e fera la dernière decetce efpece^ oant 
iaquelle je vous entretiendrai de moii^ : 
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CINQUIEME LETTRE^ 

jf\L Pkês avoir étaUî ^ comme vous 3xet 
vu la néceflîré de févircompemoi, TAu- 
teur des Lettres prouve , comme vous 
2Hez, voir , que la procédure faite contre 
Jean Morelli , quoique exaâetnent conr* 
forme à l'Ordonnanos ,. & daos un ca» 
ièmblahle au mien , n'écok poîin: un 
exemple à fuLvre à mon égard i attendu*^ 
premièrement ^ que le Gonreilécanc aik« 
de&3s de l'Ordonnance n'eft point a\A'^ 
géde s'y conformer; que d'ailleuvs moi> 
crime étant plus grave que le délie do 
Mordli devok éitxe traité phis févére* 
^icnc A ces preuves TAuceuc aioutefjL 
^u'il n'eit pas vrai qu'on m'ait ju^gé fant 
a^encendre^ ptti£}u'tl fuâirok d'entendre 
ïs Uyie menie, èc que ta flémâTure dit 
Xivrenetombe en.aucxine façon iur l'Aiw 
teor; qu'enfin lesouvvagesqu'an repror^ 
che au (jonfèil d'avœr tolérés , font iiv» 
socems Sk tolciafaies en comparaifon de^ 
miens* 

Quant au premier article ^ vous suiaez 
peut-être peine à croire qu'on ait afé met^ 
ère fans façon le petit Conièil au-deffus 
des lA>ix^ Jene connais rien de plus iw 

pour vous QU convaincre que: de yqus 


*if . ClNUUJEJliM 
iranicrire le paflTage où ce principe eft 
établi , &(le peur de changer le feijs.dft 
ce paflage en le tronq^uant , je le tranf- 
crirai tout entier. - ' . . '.\\ 1j 

5î C<i) L'Ordonnaneea-t-elle voulu lier 
19 les mains à la puiflance civile , & J'o:: 
yy bliger à ne réprimer aucun délit contre 
») la Religion qu'après que le Confifloire? 
>> en auroit connu ? Si cela étoit , il en 
» réfulteroit qu'on pourroit impunément. 
n écrire contre U Religion, que le GoU't 
V vernement lèroit dans rimpuiffaxice de 
7> réprimer cette licence, & de >flétrirau-5 
n cun Livre de cette efpece; car fi l'Orr* 
» donnance veut que le délinquant paroifle 
» d'abord au Confiftoire , l'OrdonnàncQ 
55 ne prefcrit pas moins , que , s*U/c r^n-^ 
>^ ge on le fupportejans diffame. Ainfi quel 
» qu'ait été Ion délit contre la Religion ^ 
» l'accufé en faifant femblant de fe ran^i^, 
)) ger pourra toujours échapper ; & celui 
» qui auroit diffamé la Religion par toute 
>9 laterre, au moyen d'un repentir fimulé^ 
» deyroit être fuporté/tf/w diffame. Ceux 
>5qui connoiflent l'efpric de févérité ^ 
yy pour ne rien dire de plus, qm^régnoic 
n lorfque l'Ordonnance fut compilée ^ 
îî pourront- ils croire que ce foit-là le 
yy ïens de l'Article 8 8. de l'Ordonnance? 

n Si le Confiftoire n'agit pas , Jbn inac- 
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1i> tÎDti' enchaînera-t-elle le Confeil? Ou 

-» du moins fera-t-il réduit à la fondion 

:» de délareur auprès du Confiftoire ? Ce 

^> n'ejft pas*là ce qu^a entendu TOrdon- 

» tiance , lorfqu'apirès avoir traité de l*é- 

-3> tabliffement xiu devoir & du pouvoir 

!>i du ^Confiilo ire , elle conciud que la 

.31 puiffance, civile refle en fon entier , en 

n force qu'il ne foit en rien dérocé à foa 

^î autorité-,* ni au cours deia jultice or- 

•yi dinaire par aucunes remontrances ec- 

M. cléfiaftiques. Cette Ordonnance ne fup- 

-» jïofe.donc pbiiit > comme 00 le fait dans 

»>iflèfîRéprc{fontations^ que dans cette ma- 

-$>Iciene les Miniflrcsde TEvangiie foient 

-51 des jugées; plus naturels que les Oonfeils. 

w Tout ce qui ^eft du reffort de Tautoritç 

: >> en matière de Religion eft du reflbrc 

-)î du Gouvernement. C*eft le principe des 

r^> Proteftants , & c*eft fingulierement le 

^'jj.priiicipe de notice Conftitution, qui en 

yy czs de difpute , attribue aux Confeils le 

r3> droit de décider fur le dogme. ^^ 

Vous yoyez , Mônfiedr , dans ces der- 
s^nieres lignes lerpriHcipe fur lequel eft 
?ibiQdé ce qui les "précède. Ainfi pour pro- 
-céder dans cet examen av^c ordre ^ il 
* convient; de conunencçr par la fin. 
'î' :Tmii et ^ tjl iurtjfért deVAutoritim 
-masinc M Keligion, ^ tft du njfoft 4u Gou- 

< ' Il .y.a ici dans ie mot Gouvern9frun% 
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une éqmvoqoie qÛHÎl im|>orte beâJtlC&lS|^ 
d'édaircir, & je vous confeille , fi vous ai«- 
«nez. la Conftitution de votre patrie, d'êr' 
tre actenrif à la diftifiâida que je vai$ 
Élire ; vous' en fentirez bientâc futilioé. ■ 

Le mot de Gauvemenentri^a, pas lemê- 
tne^fens dans tous les payi , .parce que la 
conftitution ^s Etats n'eft^pas Tpsôpixyw: 
4a mêmek ,:* 

~ pani; les Monarciiies où 1^ mdfiknoe 
^itéctttive eft ^«icéà i^exle^doe œ la Ibiab- 
•vôraineté , te i&ouvetneiiïeait. n*eft autie 
scbdfe ^ue te Souverain lui^nœmei, agtf- 
-iknr par &s Minières , par fbn Coniëilc, 
^u par des Corps qui ^dépendent dbibl«iH 
•ment de fit volonté. ^Dans les Bépubli- 
'ques f ' fur tout dans ' les Démocractes oit 
^ le Souverain n^ag^it jamais immédiatemeac 
' par lui-même, c^eftaucrc-chofe, LeGou- 
'vernement n'eA alors que la pucfTanoe 
^executive, & il eft ^bfiDiumenc difltnâ: 
Mde la fou veraineté. 

Cette diftinâion-efi: ttè^mtjpïQttainte en 
* CCS' matières. Pb©f ; Tavqir 'Jsicn prifente 
^' à l*efprit on dosit lire ' avec' qujçlque ^ &àa 
' dsitis Iq Contrat SQci4d y les^deux premiers 
^Ckapitres dû Li^^ré. twftfîeme. où /iaiâ* 
ché de fixer par un fens ptecis des ex^ 
'jprdîfons qu'on kifloit avec*art i^oértai- 
'^fies, 'pour jeur donner ^u befain trile^ac^ 
ccption qu'on vouloir. En général, ies 
^<^oil des îlél^lkibes ^sunient'^JCtrame* 

ment 
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Itieftt employer le langage des Monar- 
rhiès. A ia faveur de termes qui fem- 
tient conÉicrés > ils favent amener peu^ 
i-peu les chofes ^ue ces mots fîgni fient. 
^C'eft ce que fait ici très-habilement i'Au»- 
tèur des Lettres , en prenant le mot de 
Gouvernement , qui n*a rien d'effrayant en 
lui-même , pour Texercice de ia Souve- 
raineté, qui feroit révoltant, attribué fans 
détour au petit Confeil. 

C'efl: ce qu'il fait encore plus ouverte*» 
ïhentdans un autre paifage C*)oîi, après 
avoir dit que It Petit Confeil eftUGouver^ 
Ttement même , ce qui ell vrai ed prenant 
ce mot de Gouvernement dans un fens fu- 
bordonné , il ofc ajouter qu'à ce titre il 
exerce toute Tautotité qui n'eft pas attri*- 
buée aux autres Corps de l'Etat ; prenant 
ainfi le mot de Gouvernement dans le 
fens de la fouverainecé , comme ft tout 
les Corps de r£eat, & leConlèil général, 
iùi-même, étoient inflirués par le petit 
Confeil ; car ce n'eft qu'à la faveur de 
cfette fuppofitton qu'il peut s'attribuer à 
lui leul tous les pouvoirs que la Loi ne 
donne exprefîement à perfonne. Je re- 
prendrai ci-après cette queftion. 

Cette é^^uivoque éclaircie , on voit à 
découvert le fophifme de l'Auteur. En 
eflfet , dire que tout ce qui eft du reflbrc 

{b) Page «£. 
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de Tautorité en matière de Reli^on eft 
du reflbrcdu Gouvernement, eft une pro- 
pofîtion véritable , fi par ce mot de Gou- 
vernement on entend la puiilance légifla- 
tive ou le Souverain ; mais elle eft très- 
faufie fi Ton entend la puiftance executive 
ou le Magiftrat ; & Ton ne trouvera ja- 
mais dans votre République, que le Con- 
fetl général ait attribué au petit Confeil 
le droit de régler en dernier reflbrt tout 
ce qui concerne la Religion. 

Une féconde équivoque plus fiibtile en- 
core, vient à l'appui de la première dans 
-ce qui fuit. Ceft le principe des Frotcf- 
tants y & €*ejl Jînguliéremrnt Vejprit deno^ 
tre ConJlitutioTt: , gui y dans le cas de dij^ 
pute, attribue aux Conjèils le droit de déci" 
der fur le dogme. Ce droit , fbit qu*il y 
ait ai fpute ou qu'il n'y en ait pas , ap- 
partient fans contredit auxConfeils, mais 
non pas au Confeil. Voyez comment avec 
une lettre de plus ou de moins on pour- 
roit changer la conftitution d'un £tat ! 

Dans les principes des Proteftants, il 
ïi*y a point d'autre Eglife que l'Etat , & 
point d'autre Légiflateur eccléfîaftique 
que le Souverain. Ceft ce qui eft mani- 
fefte , fur tout à Genève , où l'Ordon- 
nance eccléfîaftique a reçu du Souverain 
dans le Q)nfeil général , la même fane- 
cion que lesEdits civils. 
Le Souverain ayant donc prefcric foa$ 


Lettre. z^si^ 

le nom de Réformation la doArine qui 
devoît être enfeignée à Genève , & la for-» 
me de culte qu'on y devoit faire , a par- 
tagé entre deux corps le foin de main- 
tenir cette doârine & ce culte tels qu'ils 
font fixés par la Loi. A l'un elle a remis 
la matière des enfeignements publics , la 
décifion de ce qui eft conforme ou con- 
traire à la Religion de l'Etat , les aver- 
tiiTementsâc admonitions convenables^ & 
même les punitions fpirituelles , telles que 
l'excommunication. Elle a chargé l'autre 
de pourvoir à l'exécution des Loix fur 
ce point comme fur tout autre , & de 
punir civilement les prévaricateurs obf- 
tinés. 

Ainfî toute procédure régulière fur 
cette matière doit commencer par l'exa- 
men du fait ; favoir, s'il eft vrai que 
l'accu fé foit coupable d'un délit contre 
} la Religion , & par la Loi cet examea. 

appartient au fcul Confiftoire. 

Quand le délit eft conftaté & qu'il eft 
de nature à mériter une punition civile , 
c'eft alors au Magiftrat feul de faire droit 
& de décerner cette punition. Le Tribu- 
nal eccléfiaftique dénonce le coupable au 
Tribunal civil , & voilà comment s'éta- 
blit liir cette matière la compétence du 
Confeil. 

Mais lorfque le Confeil veut pronon- 
cer en Théoli^sien fur ce qui eft ou n'efl^ 
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pas du dbgtne > lorfqu^ le Côndfioîrd 
■vaut ufurper la jjirifdiâion civile , cha- 
Cl» de ces Corps fort de fa compétence ^ 
il défobéic à la I^oi & au Souverain qui Ta 
Tfontt, lequel n'eA pas moins Légifla- 
teur en matière eccléfiaftque qu*en m,*- 
tiere civile , & dok êcre reconnu tel des 
deux côtés. 

Le Maglibat efl toujours juge des Mi- 
liiilres en tout ce qui regarde le civil ^ 
jamaii en ce qui regarde le dogme ; e'éit 
le Confifioire. Si leConfeil prononçait les 
jugements de TEglife , il auroit le droit 
d'excommunication , & au contraire fe& 
membres y font: fournis eux-mêmes. Une 
contradidion bien plaifante dans cette af- 
faire t& ^ que je fuis décrété pour înes er- 
reurs , & que je ne fuis pas excommunié ; 
le Con feil me pourfUit comme apoflat ^ 
& le Confilloire me laiffe au rang desi 
fidèles 1 Cela n'eft-il pas fingulier ?; 

Il eftbien vrai que s'il arrive des dif- 
fentions entre les Miniftres fur la doâri- 
ne , & que par TobAination d'une des 
parties ils ne puiffent s'accorder ni en- 
tr'eux , ni par l'entremife des Anciens , il 
eft dit par l'Article 1 8 , que la caufe 
doit être portée auMagiftrac/>ozir^ met^ 
tre ordre. 

Mais , mettre ordre à la querelle n'eft 
pas décider du dogme. L'Ordonnance ex- 
plique elle-même le motif 4u recours aut 
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Magiftrat ; c'eft Tobllination d*une des 
parties. Or , la police dans tout l'Etat , 
riafpeâion fur les querelles , le maintien 
de la paix & de toutes les fondions pu- 
bliques , la réduAion des obftinés , font 
inconteftablement du reflbrt du Magif- 
trat. Il ne jugera pas pour cela de la doc- 
trine , mais il rétablira dans Taflemblée 
l'ordre convenable pour qu'elle puiffe en 

i^2:er. ; 

Et quand le Confeil feroit juge delà 
doftriné en dernier reflbrt , toujours ne 
lui feroit-il pas permis d'intervertir Tor- 
dre établi par la Loi , qui attribue au Con- 
iîftoire la première connoiflance en ces 
matières ; tout de même qu'il ne lui eft 
pas permis , bien que juge fuprêmé, d'é- 
voquer à foi les caufes civiles , avant 
qu'elles aient pafle aux premières appel- 
lations. N 

L'Article 1 8 dit bien , qu'en cas que 
les Miniflres ne puiflent s'accorder , la 
caufe doit être portée au Magiftrat pour 
y mettre ordre ; mais il ne dit point que 
la première connoiflance de la doârine 
pourra être ôcée au Conflftoite par le Ma- 
giftrat , & il n'y a pas un feul exemple 
de pareille ufurpation depuis que la Ré- 
publique exiile ( c ). C'eft de quoi l'Au- 
— Il ——.»——.— »»—.^i—^».^»>^^^—^—— ^—^—É— 

( ç) Il y eut dans le feizieme fkde beaucoup do 
>' i^mit€s£itf lapréd«flioattOi>y dont oa aum: 
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tçur des Lettres paroît convenir lui-mê* 
me en dilant , qu'tf/2 cas de dijpute les Con- 


dû faire ramufement des écoliers , & dont oa 
ne manqua pas , lelon Tufage , de faire une 
grande affaire d'Etat, Cependant ce furent les 
Miniftres qui la décidèrent , & même contre 
l'intérêt public. Jamais , que je fâche , depuis 
les Edits , le i^etit Confell ne s'eft avifé de 
prononcer iur le dogme ians leur concours. Je 
ne connois qu'un jugemeiit de cette eîpece , 
& il fut rendu par le Deux- Cent. Ce fut dans 
la grande querelle de 1669 fur la grâce parti- 
culière. Après de longs & vains débats dans la 

• Compagnie 8c dans le Confiftoire , les Profef- 
feurs, ne pouvant s'accorder* portèrent l'affaire, 
au petit Confeil qui ne la iugea pas. Le Deux- 
Cent l'évoqua 6c la jugea. L'importante quef«. 
tiôn dont il s'agiflbit étoit , de lavoir li Jéfus 
étoit mort feulement pour le falut des élus^ ou 
s'il étoit mort auiQ pour le ialut des damnés* 

. Après bien à^ féances 5c de meures délibéra- 
tions» le Magnific^ue Coafeil des Deux-Ceats 
prononça que Jéfus n'étoit mort que pom le» 
&lut des élus. Qn, conçoit bien <|ue ce juge* 
ment fut une affaire de faveur , Se que Jéfus 
feroit mort pour les damnés « fi le I?rofeSèuc 
Tronchin avoit çu plus de crédit que ion %4-. 
verfaire. Tout cela tans doute eft fort ridicule: 
ou peut dire toute fois qu'il ne s^agiifoit pastiçi, 
d'im. dogme de îf:Àxvm de .ruAifooiût^ de 


Z E T T R s. 16: Z 

ftils ont le droit de décider fur le dog- 
me ; car c'eft dire qu'ils n'ont ce droit 
qu'après l'examen du Confiftoire, & qu'ils 
ne l'ont point quand le G)nfiftoire eft d'ac- 
cord. 

Ces diftinâions du reflort civil & du 
reffbrt eccléfiallique, font claires & fon- 
dées^ non iëulement fur la Loi y mais fur 
la raifon y qui ne veut pas que les Juges , 
de qui dépend le fort des particuliers , ea 
puiiTent décider autrement que fur de$ 
faits confiants > fur des corps de délit po* 
fitifs , bien avérés , & non fur des impu- 
tatxons aufli vagues , aufli arbitraires que 
celles des erreurs fur la Religion ; & de 
Quelle fureté jouiroient les Citoyens y iiy 
dans tant de dogmes obfcurs j fufcepti- 
hles de diverfes interprétations , le Juge 
ponvoit choifir au gré de fa paffion celui 
qui chargeroit ou difculperoit Taccufé > 
pour le condamner ou l'abfoudre P 

Pioâruâion publique > dont rinfpeâion api- 
parcienc fans contredit au Gouvernemenc. On 
peut aioucer que cetce belle difpute avoittelle». 
ment excicé Taccemion « que toute la ville étoîa 
e» rumeur. Mais n*imporce> les Confeils dé- 
voient appaifer k querelle fans prononcer fut 
la doârine. La décifion de toutes les queftions 
qui n^téreiTent perfonne 8c où qui que ce ibiv 
ne comp^tend rien ^ dok toujours être laiflï^ 
aux Xhj^logiens» 
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La preuve de ces diftinftions eft Aam 
rinftitution même , quin'auroit pas éta- 
bli un Tribunal inutile ; puifque fi le 
Confeil pou voie juger , fur tout en pre- 
mier relîort , des miatieres eccléfiafliques , 
l'infticucion du Confiftoire ne fcrviroit de 
rien. 

'.Elle eft encore en mille endroits de l'Or- 
donnance , où le Légiflateur diftingue 
avec tant de foin l'autorité des deux Or- 
dres ; diftinftion bien vaine , fi dans l'e- . 
xercice de fes fondions l'un étoit en tout 
fournis à Tautre. Voyez dans les Arti- 
cles XXIII & XXIV, la fpéculation des 
crimes puniflables par les Loix , & de 
ceux dont la première inguifition appfirtieni 
au Confijloire. 

Voyez la fin du même Article XXIV j 
qui veut qu'en ce dernier cas , après la 
conviftion du coupable le Confiftoire ea 
faffe rapport au Conieil, en y ajoutant foiv 
avis, ^fin, dit l'Ordonnance , quelc ju^ 
gemene concernant la. punition/bit toujours 
réfervé à la Seigneurie^ Termes d'où l'on 
doit inférer que le jugement concernant 
la doctrine appartient au Confiflioire. 

Voyez le ferment des Miniftres , ^qui 
jurent de fe rendre pour leur part , lu jet» 
& obéiiTants aux lyoix , & au Magiftrat 
entant que leur mihifterele porte : c eft- 
à-dire , lans préjudicier à la liberté qu'ils 
doivent avoir d'enfeigner felpn que Di^a 
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le leur commande. Mais où feroit cette 
liberté, s'ils étoient par les Loix fi^jets 
pour cette doârine aux décifions d'uQ au*» 
cre corps que le leur ? 

Voyez TArcicle 80 , où non feulement 
î'Edit prefcrit au Confifloire de veiller A; 
pourvoir aux défordres généraux & par- 
ticuliers de l'Eglife , mais où il Tinllituo 
à cet effet. Cet article a-t-il un fens oa 
n'en a-t-il point ? Eft-il abfolu , n'eft-ii 
que conditionnel ; & le Confifloire établi 
par la Loi n*auroit-il qu'une exiftencQ 
précaire , & dépendante du bon plaifir 
du Confeil ? 

Voyez l'Article 97 de la même Ordon- 
nance , où dans les cas qui exigent puni- 
tion civile , il eft dit que le Confifloire 
ayant Eoui les Parties, & fait les remon-^ 
trances & cenfures eccléfiaftiques , doit 
rapporter le tout au Confeil , lequel /ur 
fpnrapportj remarquez bien la répétition 
de ce mot , avifera cT ordonner d» faire ju^ 
gement , félon V exigence du cas. Voyez ^ 
enfin, ce qui fuit dans le même Article^ 
& n'oubliez pas que c'eft le Souverain qui 
parle. Car combien çue ce /oit chofes con-^ 
jointes Ô* injéparables que la Seigneurie d» 
fupériorité que Dieu nous a donnée , d» /a 
Gouvernement Jpirituel qiiil a établi dans 
fon Kglife , elles ne doivent nullement êtr9 
conjujes $ puifque celui qui a toute empira 
iU commander & auquel nous voulons reih 
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dre toute fujetion jcomme nous devons j veut 
être tellement reconnu Auteur du Gouverne^ 
mtnt politique & eccléfiaftique , que cepeU" 
dant il a exprejfément difcerné tant les vo- 
cations que L^adminijlration de Vun Ô» de, 
foutre. 

Mais comment cesadminiftrations peu- 
vent-elles être diftinguées fous l'autorité 
commune du Légiflateur , lî Tune peut 
empiéter à fon gré fur celle de Tautre ? 
JS'il n'y a pas là de la conttadidion , je 
îi'en faurois voir nulle part. 

A l'Article 88 , qui prefcrit exprefle- 
ment Tordre de procédure qu'on doit ob- 
ferver contre ceux qui dogînatifent , j'en 
joins un autre qui n'eft pas moins impor- 
tant; c'eft l'Article 53 au titre du Caté--^ 
chifme , où il eft ordonné que ceux qui 
contreviendront au bon ordre, après avoir 
été remontrés fufiîfamment, s'ils perfiC- 
tent , foient appelles au Conlifloire , C^ 
fi lors ils ne veulent obtempérer aux remon- 
trances qui leur feront faites , quil enfoit 
fétit rapport à la Seigneurie, 

De quel bon ordre eft-il parlé là ? Le 
Titre le dit ; c'eft du bon ordre en ma- 
tière de doftrine , puifqu'il ne s'agit que 
du Catéchifme qui en eft le fommaire. 
D'ailleurs, le maintien du bon ordre en 
général paroît bien plus appartenir au 
Magiftrat qu'au Tribunal eccléfiaftique. 
Cependant voyez.quelle gradation f Px^ 


Il 
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Inîerement // faut remontrer s fi le coupa- 
ble perfifte, il faut L*appeller au Conjîfy 
ioir^; enfin s'il ne veut obtempérer , il 
faut faire rapport à la Seigneurie, En toute 
matière de foi, le dernier reflbrteft tou- 
jours, attribué aux Confeils; telle efl la 
Loi , telles font toutes vos Loix. J'attends 
de voir quelcjue anicle , quelque paflage 
dans vos Edits, en vertu duquel le petit 
Çonfeil s'attribue auffi le premier reflbrt, 
& puifle faire tout d'un coup d'un pareil 
délit lefujet d'une procédure criminelle. 
. Cette marche n'eft pas feulement con- 
traire à la Loi , elle efl contraire à l'é- 
quit4> âu bon fens , à l'ufage univerfel. 
Z>ans tous les pays du monde la règle 
veut qu'en ce qui concerne une fcience 
ou un art, on prenne, avant que de pro- 
noncer , le jugement des Profeffeurs dans 
cette icience ou des Experts en cet art ; 
pourquoi , dans la plus obfcure , dans la 
plus difficile de toutes les fciences ; pour- 
quoi , lorfqu'il s'agit de l'honneur & de 
la liberté d'un homme, d'un Citoyen, les 
Magiftrats négligeroient-ils les précau- 
tions qu'ils prennent dans l'art le plus 
inéchanique au fujet du plus vil intérêt? 
Encore une fois, à tant d'autorités, à tant 
de raifons qui prouvent l'illégalité & l'ir- 
régularité d'une telle procédure , quelle 
Loi , quel Edit oppofe-t-on pour la jufti- 

£er ï Le feul paKage qu'ait pu citer 1' Au« 
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teur des Lettres eft celui-ci , dont efitofC 

il tranfpofe les termes pour eii altérer Tet 

Çut toutts les rtmontranees icdijiaftique^ 
fifaffent en telle Jorte , que par leConJiftoivt 
ne j oit en rien dérogé à V autorité de ItiSeb^' 
jgnturie ni de la juftice ordinaire s mais 
que lapuiffance civile demeure m fon m* 
fier [ (/]. 

Or , voici la conféquence qu'il en tire. 
n Cette Ordonnance ne fuppofe done 
Yi point. Comme on le fait dans les Reprè^ 
v^ i'entatiôns que les Miniftres de TEvan- 
5» gilefoient dans ces inatieres des JugeS 
^î plus naturels que les Confeils. n Com* 
meiiçons d'abord par remettre le motCon- 
feil au fingulier , & pour caufe. 

Mais où efl-ce que les Repréfcntants ont 
Tuppofé que les Miniftres de l'Evangile 
fuflent dans ces matières des Juges plus na* 
turels que le Confeil [e]. 

Selon 
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id) Ordonnances eccléfitftiques , Art. XCVIL 
fe) Uex&mtn & la difcution de cette matière , di- 
lent-ils page 41 , appartiennent mieux aux Mi* 
niftres de ^Evangile qu'au Magnifique Confeik 
Quelle eft la matière dont il s^agic dans et ^aC- 
fage ? Ceft la queftion , fi fous l'apparencô 
des doutes j'ai raflèmblé dans mon Livre tout 
ce qui peut tendre à fai^per , ébranler 8c dé* 
cruire les priacipau& fondements de k feligioA 

chrécienne« 
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SelrnTEdit, leConfiftoirc&leConfeil 
fonr Juges naturels chacun dans fa partie , 
l'un de la doârine , & Taurre du délit. 
Ainfi , la puiflfance civile & Teccléfiafti- 
^uereftent chacune en Ton entier Tous Tau* 
torité commune du Souverain ; & que fi*: 
gfnifieroit ici ce mot même de Puijfance ei^ 
mli 3 s'il n'y aToîc une autre Pmjfanc^ 
ibus-entendue ? Pour moi je ne vois rien 
dans ce paiTage qui change le fcns naturel 
de ceux que ;'ai cités. £t bien loin de là ; 
tes lignes qui fuivent les confirment , en 
déterminant Tétat oà le Confiftoire doic 
avoir mis la procédure avant qu'elle foie 
portée au Confeil. C'eft préci fément la con-«. 
clufion contraire à celle que l'Auteur en 
voudroit tirer. 

« Mais voyez comment y n'ofknt attaquer 
l'Ordonnance par les termes , il l'attaque 
par les conféquences. 

>> L'Ordonnance a-t-elle voulu lier les 
y> mains à la puiflfance civile ^ & l'obliger 


chrétienne. L'Auteur des Lettres jnrt de là 
pour faire dire aux Repréibntants que dans ce» 
matières les Miniftres font des Juges plus na- 
turels que les Confeils. Ils ioai fans contredit 
des Ju^es plus naturels de Iai|ueftion deThëo< 
logie , mats tion pas de la peine due au délit 9 
8c c'eft aufli ce que Us Repréfentaau n^out a|s 
dit ni fait entendnu 
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M à ne réprimer aucun délit contrera Re-* 
yi ligion qu'après que le Confiftoire en au- 
5> rôit connu ? Si cela étoit ainfi , il en ré- 
y> fulteroic qu'on pourroit impunément 
yi écrire contre la Religion ; carenfaifant. 
yi femblahtde fe ranger, Taccufé pourroit. 
vi toujours échapper, & celui qui auroit 
39 diffamé laReligionpar toutelaterre^de- 
99 vroic être fupporté fans diâkme au 
5) moyen d'un repentir fimulé [/]. >> 

C'efl donc pour éviter ce malheur af- 
freux , cette impunité fcandaleufe , que 
l'Auteur ne veut pas qu'on fuive la Loi 
à la Lettre. Toutefois feize pages après ^ 
le même Auteur vous parle ainfi. 

w La politique & la philofophie pou^-^ 
^> rontfoutenircetteliberte.de tout écri-^ 
5> re , mais nos Loix l'ont réprouvée : or , 
yi il s'agit de favoir fi le jugement du Con- 
9) feil contre les ouvrages de M. Rouffeau ^ 
51 & le décret contre fa perfonne font con- 
yi traires à nos Loix , & non de favoi& 
35 s'ils font conformes à la philofophie 
3> & à la politique C /jf ]. w 

Ailleurs encore , cet Auteur , convenant 
que la flétri (Tu re d'un Live n'en détruit pas 
les arguments , & peut même leur donner 
une publicité plus grande, ajoute: ry A cet 
y} égard , je retrouve aflez mes maximes 

(/)Pagei4. 
(g^) Page 30. 
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9) dans celles des Kepréfentatiohs. Mais ces 
9> maximes ne font pas celles de nos 

35 Loix [*]. îJ 

En refferrant & liant tous ces paflk- 
ges , je leur trouve à-peu-près le fens qui 
fuit. / 

Quoiçue la FhllofoptHe ^ ta Politlma d» 
la raifon fuiffmt Joutmir la liberté de tout 
é£rire ^ on doit dans notre Etat punir cette 
liberté , parce ^e nos Lmaç, la réprouvent» 
Mais il ne faut pourtant pasfuivre nos Loiââ 
a la Icttrt ^ parce qu alors on nepuniroitpas 
cette liberté. 

A parler vrai , j'entrevois là je ne fais 
quel ^limathias qui me choque ; & pout^ 
tant 1 Auteur me paroît homme dVlprit : 
ainfi dans ce réfumé je penche à croire que 
je me trompe , fans qu*il me foit poffiblc 
de voir en quoi. Comparez donc vous-mê- 
me les pages 14, 23,30; & vous verrez 
•fi j'ai rort ou raifon. 
^ Quoiqu'il en foit , en attendant que 
TAuteurnous montre ces autres Loix oà 
les préceptes de la Philofophie & de la Po- 
litique font réprouvés , reprenons Texa* 
men de fes objeÂions contre celle-ci. 

Premièrement, loin que, de peur dé 
laiffer un délit impuni , il foit permis dan^ 
une république au Magiftrar d'aggraver la 
Loi ,• il ne lui ell pas même permis dé Té- 

V \ 
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tendre aux délits fur lefquels elle n'eft paf 
formelle , & Ton fait combien de coupa- 
bles échappent en Angleterre à la faveur 
. de la moindre diftindion fubtile dans les 
. termes de la lx)i. QuUonqm eft plus févure 
que les Loix , dit VauvenarguC, eft un Ty^ 

Mais voyons fi la conféquence de l un* 
punité ^ dans Tefpece dont il s*agit , ^ft 
il terrible q[ue U-fak l'Auteur des Lettreç. 

Il- faut, pour bien juger derefpritde 
la Loi , ferappeller ce grand principe , 
que les meilleures Loix criminelles font 
toujours celles qui tirent de 1* nacur^ des 
<rimes les châtiments qui leur font impo- 
fés. Aiufi ies aflkiBns liQiyent we punis (k 


( i ) Comme 1] aV a povat k Genèvede Loix pé- 
nales prQi>iemeac dites , le Magiârac inâi^ 
arbitrairemèac la peine des crimes ; ce qui eft 
Afiurémeni: uo gE»nd défaut ^ns la Légiflacion 
& un abus énorme dans un Etat libre. Mai^ 
cène autorité du MagiArat ne s'étend qu'aux 
crimes contre la loi naturelle & reconnus teU 
dans toute lociété , ou «ux choies fpécial^ 
ment défendues par la loi po&tive > elle ne va 
l>as iufqu'à fcu^er un délit imaginaire ojL il n'f 
«n a pomt , ni , iur <iuel4tte délit quece puifle 
|tre , iuliqu'à renverfer . de peuir qu'un coo- 
i)ableii'échape4i Vsx^àsfi de la y r océ djiirc èxA 
par la Loi. 
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iffiorr, les yoleurs , de la perte dé leur bien, 
ou, s'ils n'en ont pas , de celle de leur li^ 
'fcerté , qui eft alors le feul bien qui leur 
. refte. De même , dans les délits qui font 
uniquement contre la Religion , les peines 
doivent être tirées uniquement de la Reli- 
gion ; telle eff , par exemple , la privation 
de la preuvre par ferment en chofes qui 
Fexigent ; telle eff encore Texcommuni- 
cation> prefcrite ici comme k peine la plus 
grande de quiconque a dôgmatifé contre 
la Religion. Sauf, enfuite , le renvoi *i 
Magiftrat , pour la peine civile due aui 
4élit civil , s'il y en a. 

Or , il faut fe reflbuvenir que TOrdon*- 
nance , l'Auteur des Lettres , & moi , ne- 
parlons ici que d'un délit (impie contre là' 
Religion. Si le délit étoir complexe, com- 
me fî , par exemple , j'avois imprimé mon 
Livre dans l'Etat fans permiffion , il eft: 
inconteftable que pour être abfous devant 
le Confiftoire , je ne le ferois pas devant le- 
Magiftrat. 

Cette diftinftion faite , je reviens &je 
dis : il y a cette différence entre les délits: 
contre la Religion & les délits civils , que 
les derniers font aux hommes ou aux Loix 
un tort , un mal réel pour lequel la fureté 
publique exige néccflairement réparation 
& punition ; mais lesautres font feulement 
des offenfes contre la divinité , à qui nul! 
m £eut nuire ^^ui pardonne au repentir,- 


iQuand là'-dtvrâtté «fi.2^^>âîfée , il «V^ 
-fQQj5'de délit à punir, faufle fcandale, 8c 
je fcandale fe répare envdonnamaurepen- 
«ir ^la même publtick é (qu'à eu la %sàit. La^ 
ciiafité Chrécienne dmice alors la clémen- 
4îe^ivine,, & ce feroit une inconséquence 
^&rde.de venger la Religion par une ri-^ 
igueûr xjue la Religion réprouve. La jufti- 
4:e humaine n^a & ne doit avoir jiul égard 
au repentir , je Ta voue ; mais voirlà , psér^ 
cifément pourquoi , dans une efpece de- 
i^lic que le repentir peut réparer ^ l^r- 
tdonnance a pris des melures pour que le^ 
Tribunal civil n'ien j)rit pas d'abord cou- 
JBOÎflance.. 

L'iwpiiyénient terrible que l'Auteur 
trouve^ laiffer impunis civiiemotjt les dé^ 
iits contre la Religion n'^a donc pas la péa- 
Jité qu'il lui donne^ & la conféquençe q^i'iJL 
-en tire ^oui* prouver que reln^ëft pas l'el^ 
^|>rit de la Loi , n eit point juôe , collt:rele£^> 
'termes fosiïiel&de la Loi. 

Ainji quel (jurait été le délit contre laJRgr^ 
Jigion.; a joute-t-il , t^a£€ufi enféiifiimfem-* 
Mani de je ranger fourra taujinins^ichamer:.. 
L'Ordonnance Rendit vpatf i s'il f^it j/irn^ 
Mam de fe r^rig^r , eue dit ,. ••^ti Je rjftn^ 
3$e J.& il y a des règles auffi certaines qu'tptn^ 
r^u ipuiiTe avoir en tout aiiti^ cas pour dif-. 
^guer ici la réalité de la .ÊuiiTe apparen*^ 
ce , iUttout quant aux effets extérieurs ^ 
"feilU Qooif ris Xqus ce mot ^ s'il Je rof^f^ 
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-^ Si h diélinquant s'étant range retombe , 
;il commet un nouveau délie plus grave & 
^juûmérice un trakejaienc phis rigoureux. 
jÛ eit relaps ., & les voies de 4e -ramènera 
ion devoir font plus féveres. LeCIonfeila^ 
J&-deffi^s pour modèle les formes judiciai- 
-Ks.de l 'inquifitioB f* ) , ,& fi l'Auteur des 
Jjetttesfi'apprQUvepasqu'îl foit auffi douK 
«qu'elle 9 û doit au moins lui laiflèr tour- 
joibrs la diilinâion des cas ; car il n'.eft pas. 
:pei;mis , de peur qu^un déîinquiuit ne re^ 
tomibe^ de le traiter dWance comme s'il 
éeoic déjà retombé. 

Ceil poucealit fur ces fàuflês con féqueiK 
-ces qrue.cet Aumir s'appuie pour aâBimcr 
'ique l'fidit dans pet Aiticle n'a pas eu po^ur 
.<3?bjet de régler kiprocédure, j&.de foer la 
«jompétence des Trtbufiaux. Qu'a dpnc 
•vcmlu l'£dk , félon Jui ? I-e voici. 

2la voiliu empêcha que le CoQ^iftoire 
■xie iéyit contre des Gens auxc^uiE^ls onim- 
^uteroitcequ^ilsn'dttroient peut-rêtce point 
àk , ou dont ofn auroit exa^écé ks éca<!es ; 
au'à jaeXévit , dis- je , .comte ces gwi-là 
&ns en avoir conféré avec eux , ^nsfivoir 
jei&yfé de Jes gagner. ^ 
. îMais qu'eft^ce que févÂr , de la part .du 
ConûStoitG ? .C'eft exicommunior , & .dé^ 
dërer auConfeil. Aiirfi , de peur .q.ue Je^ 
£onfii3;oire ne dé&te trop légeraneot Mi^ 
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coupable au Confeil , l*Edit le livre iott 
d'un coup au Confeil. Ceft une précautioti 
d'une efpece toute nouvelle. Cela eft ad^ 
mirableque , dans le même cas , la Loi 
prenne tant de mefures pour empêcher le 
Confifloire de févir précipitamment , de 
qu'elle n'en prenne aucune pour empê^ 
cher le Confeil de févir précipitamment ; 
qu'elle pone une attention fi fcrupuleufe 
à prévenir la dii&mation , & qu'elle n'en 
donne aucune à prévenir le fupplice .; 
qu'elle pourvoie à tant de chofes pour 
qu'un homme ne foit pas excommunié 
mal-à-propos , & qu'elle ne pourvoie à: 
lien pour qu'il ne foit pas brûlé mal-à*- 
jpropos ; qu'elle craigne fi fort la rigueur 
des ^iniAres , & fi peu celles des Juges l 
Cétoit bien fiut aflufément , de compter 
pour beaucoup la communion des fidèles^; 
mais ce n'étoit pas bien Édt de compter 
pour fi peu leur fureté , leur liberté , leur 
vie ; & cette même Religion qui preA- 
cri voit tant d'indulgence à fes gardiens, 
ne dévoit pas donner tant de barbarie à fes 
vengeurs. 

Voilà toutefois % félon notre Auteur , la 
fblideraifon pourquoi l'Ordonnance n'a* 
pas voulu dire ce qu'elle dit. Je croisque 
i'expofer , c'eft affez y répondre. Paflons 
«oaintenant à l'application; nous ne là 
trouverons pas moios curieufe que Tinter^^ 
frétatioB» 
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L*Artjcle 88 n'a pour objet que celui 

E)ui dogmatife, qui enfeigne, qui inftruir. 
1 ne parle point d'un fimple Auteur, d'un 
homme qui ne fait que publier un Livre, 
.& qui , au furplus , fe tient en repos. A 
- dire la vérité, cette diftinftion me paroïc 
un peu fubtile; car, comme dirent très- 
bien les Repréfemants , on dogmatife par 
écrit , tout comme de vive voix. Mais ad- 
. mettons cette fubtilité , nous y trouverons 
une diftindion de Êiveur pour adoucir la 
Ip^oi , non de rigueur pour l'aggraver. 

Dans tous les firars du monde la police 
\eille avec le plus grand foin fur ceux qui 
inftruifenr, qui enfeignent , quidogma^ 
• tifent , elle ne permet ces fortes de fonc- 
.tions qu'à gens autoriie^s^ Il n'eft pas mê- 
me permis de prêcher la bonne doûrine J[x 
Ton n*eft reçu prédi^careur. ï^e Peuple 
iiveugle eft fecile à féduire; un homn^ 
qui dogmatife, attroupe » .& bientôt 4I 
peut ameuter. La moindre entreprife en 
ce pomt eft toujours, regardée comme ua 
attentat puniflable , à caufe des cpnfc^ 
quences qui peuvent en ré fulter. 

Il n*en eft pas de même de l'Auteur 
d'un Livre ; s*il enfeigne , au moins il 
n'attroupe point, il n'ameute point, ilnp 
force perfonne à l'écouter , à le. lire ; il ne 
vous recherche point , il ne vient que 
qifandvous le recherchez vous-même ; il 
TaUS l4i0ç rcâéçlûr fur ce ^u'il vous 4it)^ 
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Il en tire une toute contraire. Il fkut Vk^ 
coûter lui • même : vous ne m*en croiriez' 
pas , fi je vous parlois d'après lui. 

„ Il ne faut que lire cet Article de TOr- 
„ donnarice, pour voir évidemment qu'el- 
,, le n'a en vue que cer ordre de perfonnes 
,i qui , répandent par leurs dilcoufs des 
„ principes eftimés dangereux. Si cesper* 
^ifonnesfe rangent , y eft il dit , çu*on les 
9f f^ffo^^^ f^^^ affame, Pourquoi f Ceft 
„ qu alors on a une fureté faifonnable 
„ qu'elles ne répandront plus cette y vraie, 
,, c'eft qu'elles né font plus à craindre. 
„ Mais qu^importe la rétraftation vraie 
,^ ou fimulée de celui qui, par la voie de 
„ l'impreffion a imbu tout le monde de 
,> fes opinions ? Le délit eft confommé ; 
yy il fubfiftera toujours , & ce délit , aux 
„ yeux de la Loi , eft de la même efpece 
„ que tous les autres , où le repentir eft 
„ inutile dès que la juftice en a pris con- 
„ noiffance. '' 

Il y a là de quoi s*émou voir , mais cal-* 
mons-nous, & raifonnons. Tant qu'un 
homme dogmatife, il fait du mal conti*- 
Huellement; jufqu'à ce qu'il fe foit rangé 
éet homme eft à craindre ; fa liberté même 
èft un mal , parce qu'il en ufe pour nuire- 
jïour continuer de dogmatifer. Que s'il 
lé range à la fin, n'impone ; les enibigne* 
fnents qu'il a donné font toujours donnés, 
& le dâit à cet égard eft autant confdnmie 
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qtf ^ ptM Têcre. Au contraire > atiffi-tôc 
qu'un Livre cft publié , TAutetir ne Eut 
pïns de mal, c'eft le Livre feul qui en Sût* 
Que r Auteur fok libre ou foit arrêté , le 
Livre va toujours fon train. La détention 
de r Aureut peut être un châtiment que 1» 
Loi prononcé y mais elle n'eft jamais un 
remède au mal qu^il a (ait , ni une pré* 
caution pour en arrêter le progrès, 

Aînfi les remèdes à ces deux maur né 
Ibnt pas les mêmes. Pour tarir la fburce 
du mal que fait le dogmatifeur , il n*y a 
nul moyen prompt & mr que de ràrrêter: 
"^mais arrêter l'Auteur , c'eft ne remédier à 
rien du tout; c'eft au contraire augmenter 
la publicité du Livre i & par conféquenc 
empirer le mal , comme fe dit très - bieii 
ailleurs TA uteur des Lettres. Ce n*eft donc 
pas là un prélimitiaire à la procédure , ce 
n^elt pas une précaution convenable à tat 
chofe ; c'eft une peine quj ne doit être in- 
ffigéèque par jugement, 3t qui n^a d'uti- 
lité que le châtiment du coupable. A 
moins donc que (on délit ne foit im délia 
dvil, il faut commencer par raifonnet 
avec lui , Tadmonefter , le convaincre . 
Texhorter à réparer le mal qull a fait , a 
donner une rétraftation publique , Îl la 
donner librement afin qu'elle hne fou 
élfet , & à la motiver fi tâen que ces der-« 
niers fentiment? ramènent ceux qu^onc 
égaré les premiers. Si loin éê 'fe4ranget 
/. Parue. Q 
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. il s'obftine , alors feulement on doit févU 
contre lui. Telle eft certainement la mar- 
che pour aller au bien de la chofe ; tel efi: 
le' but de la Loi , tel fera celui d'un {agq 
Gouvernement , qui doit bien moins fepro- 
fofcr de punir V Auteur que d^nifêcher l effet 
de Vouvrage Cm). 

. Comment ne le feroit-ce pas pour TAur 
teur d'un Livre , puifque l'Ordonnance ,» 
qui fuit en tout les voies convenables à 
i efprit duChriftianifme , ne veut pas mêr 
me qu'on arrête le dogmatifeur > avant 
d'avoir épuifé tous les moyens poffibles 
pour le ramener au devoir ? elle aimç 
mieux courir les rifqyes du mal qu'il peut 
continuer de faire , que de manquer à la 
charité. Cherchez ^ de grâce , comment 
de cela feul on peut conclurre, que Isi 
même Ordonnance veut qu'on débute 
contre l'Auteur par un décret de prife 
de corps ? 

Cependant l'Auteur des lettres s après 
avoir déclaré , qu'il retrouvait aflez Tes 
maximes fur cet anicle, dans celles, de^ 
Répréfentants , ajoute ; mais ces maximes 
ne font pas eelles de nos Loix , & un mo- 
çient après il ajoute encore , que ceux^ 
inclinent à une pleine tolérance , pourroien^ 
tout au plus critiquer le Confeil^ de tCavoir^ 
fos dans ce cas fait taire une Loi , dçnj^ 
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V exercice ne leut paroU pas converuUeQi). 
Cette cohclufion doit furprendre, après 
tant d'effons pour prouver 'que là feule 
Loi , qui paroît s'appliquer à mon délie 
ne s*y applique pas nécefTairement. Ce 

Ïu'on reproche au Confeil , n'eft point 
e n'avoir pâ;s fait taire une Loi qui exifle» 
c'eil d*en avoir fait parler une qui n*exif- 
te pas. 

' La Loç:ique employée ici par T Auteur , 
me paroit toujours nouvelle. Qu'en pen- 
ièz-vous i Monfieur? connoiflez-vous 
beaucoup d arguments dans la forme de 
celui-ci ? . 

■ Lu Loi force le Confeil a fivir contre 
i Auteur du Livre. 

] Et où eft-elle cette Loi qui. force le 
Confeil à févir contre TAuteur du Livre ? 
Elle î^exïfié pcLS^^ à la vérité : mais il en 
èxi/le une autre , qui^ ordonnant de traiter 
avec douceur celui gui dogmatiji, ordonrie, 
par confé(]U€nt , de traiter avec rigueur V Au- 
teur , dont elle rie parle point, 
'Ce raifonnemetlt devient bien plus étran- 
ge encore pôtir qui fait, que ce fut com- 
me Aureur & non comme dogmatifeuf , 
ue Morçlli fut pouffuivi ; ilavoitauffi 
lit un Livre, & ce fut pour ce Livre féal 
çu'il fut accufc. Le corps du 4élit, félon 
ia maxime de notre Auteur étoit dans le 

■' "" ' — •• ■■■-■■■ ■ - -Il * 
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livre même • l'Auteur n*avoit pas Kefbisi 
d'être entendu ; cependant il le fut , & 
non feulement on l'entendit ^ mais on Tar^ 
tendit ; on futvit de point en point toute la 
procédure , prefcrite par ce même arpcle 
fie l'Ordonnance^ qu'on nous dit ne regar- 
der ni les Livres niîes Auteurs. On ne*brû- 
la même le livre qu'après la retraite de 
l'Auteur , jamais il ne fut décrété , Vo^ 
ne parla pas du Bo*irreau { o ) , enfin tout 
cela fe fc fous les yeux du LégiflateuTj^ 
par les rédaâeurs.de l'Ordonnance, ao 
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to) Ajoucex la cîrconfpeâioa du Magiftrac dans 
toute cette affaire » & marche lente & graduelle 

.. dans la procédure , le rapport du Confiiloire > 
r^areil du higement. Les Syndics mpnten^ 
fur. leur TrlbuDal public; lis invoquent le nom 

. de Pieu« ils ont fous leufs yeux la ïainte 
^Ecriture» après une meure délibération ^ après 
avoir pris conleil des Citoyens « ils prononcent 
leur jugement devant le peuple , afin qu'il en 

^ £iche les caufes « ils le font imprimer 6c pu* 
Uier j 6c tout cela pour la fimple condamnation 
d'un Livre » fiuis flétriflure » fans décret con- 
tre rAuteur « opiniâtre 6c contumax. Ces^MieU 
£euis « depuis lors ^ ont appris à di{po£êr 
jmoîfis cérémonieu£ement de Thonneur 6c de la 
liberté des hommes > 6c fur tout des Citoyens ; 

.<^. il eft à lenvaucr aue MorelU aç Véaàt 
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ihoment qu'elle venoit dç pafler , dans; 
le temps même oîi régnoit cet eQprit de* 
févérité qui , félon notre Anonyme , Ta- 
voic diftee , & qu*il allègue en juflifica- 
rion très -claire de la rigueur exercée 
aujourd'hui contre moi. 

Or écoutez là-deflus la diftinûion qu'il 
Élit. Après avoir expofé toutes les voies 
de douceur , dont on ufa envers Morelli , 
le temps qu'on lui donna pour fe ranger , 
la procédure lente & régulière <ju'on fui- 
vit avant que fon Livre fut brûle, il ajou- 
te. „ Toute cette marche eft très- fage, 
„ Mais en faut-il concfurre que dans tou$ 
i, les cas & dans des cas très-différents , il 
jj, en faille abfolument tenir une fembla- 
y, ble ? Doit-on procéder contre un hom* 
„ me abfent qUi attaque la Religion , de 
„ la même manière qu'on procédcroîc 
„ contre un homme préfént , qui cenfure 
,^^la difcipline (p ) ? '^ Ç'eft - à - dire en 
it'autres termes ; » doit-on procéder çon- 
f, tre un homme qui n'attaque point les 
„ Loix , & qui vit hors de leur jurifdic- 
;, tion, avec autant de douceur ^ que con- 
f, tre un homme qui vit fous leur jurifdic- 
f, tion & qui les attaque ? '^ Il ne femble- 
roit pas , en effet, que cela dût faire une 
queftion. Voici *J*en fuis fur, la premiè- 
re fois qu'il a pafïé par Tefprit humain^ 
— ' » 
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^'a^^raver la peine -d'un coupable^ uni- 
4uemeat parce <iue le crime rfa pas ét& 
CQfipjnis dans t'Ztat. 

,ji H la vérité, '** oontînue-wl, ,>ori 
^ remarque dans les Répréfentations k 
y, Tavantage de M. Roufleau , que Mo- 
^ celli ç^YôU écrit cowreun ppjot de difci- 
^ pWneji w lieu que les JÙvres de M« 
„ Roufleau, au fentiment de fes Juges >. 
^ attaquent proprement la Religion» Maist 
ji, cette remarque pourroit fcwea n'être pa» 
,, généraleçaent adopcée , & ceux qui re- 
,, gardent ia Religion comme TOuvragft 
^ de pieu & Tappui de la conftitution ^ 
^ pourront: penfer qu'il eft moins permis. 
,, de Tattaquer que des points de difcipU- 
:i,ne.,quit n^étant que l'Ouvrage dest 
y hommes peuvent être fufpeûs d'erreur* 
^ & du moms lufceptibles d'une infinité 
-, de ifQrm.çs & de combinaiibns différenr^ 
îtes(î ?" 

Ce difcours ,, je vous Tavoue ^me pajroî- 
trpit tout au plu5 payable dans la bouché 
d'uA Capucin» noais H me choqueroit. fort: 
ibus là, plume d*un Magiflrat. Qu'imppr- 
ite Que h rematqu^ des Rçpréfewsuits ne 
Ibit pa^ généralemem adoptée i. H c^K 
çj^ui U i:^etcent ne le font ^ue p^ce qii -ili. 
xaifonnenr mal? \ . 

À(c^quet k Reli^iojn eiJt r^j|^cQnj:rQ% 


■•ilFfl"^^»— iPWI— •^^■«•■'^«f* 


J 


X E T T Jt A 

lui plus grand péché devant Dieu , que 
fTattaquer la difcîpUne. Il n'en eft pas:^ 
de même devant les Tribunaux humains 
qui font établis pour punir les crimes ^ 
no» les péchés , & qui ne font pas les vèn- 
geurs de Dieu ^ mais des Loix. 

La "Religion ne peut jamais faire partie: 
de la luégiflation , qu'en ce qui concerne 
les aâ;îons des liommes. Jjsl Loiordonne^ 
de feire ou de s'abÔenir , mais elle ne peut 
ordonner de croire. Ainfi quiconque rf at- 
taque point la pratique de la Religion ^ 
n*actaque point la Loi* 

Mais la difcipline établie par la Loi ^ 
fait eflenciellement partie de la Légifla- 
tîon , elle devient Loi elle-même^ Qui-! 
conque Tattaque attaque la Loi & ne tend 
pa& a moins qu'à troubler la confiitution 
de TEcat. Que cette eonftitution fur, avant 
d^être établie ^ fuTceptible de pluiîeursf; 
formes Jk eombinaiibns différentes , ax 
elt-ellemoiDâ refpe£kablç& facrée fous 
îioe de ces formes , quand elle en éfi une 
ïbîs revêtue à l'ejcclufion de toutes lesau^ 
très.; & dès lors Ta Loi politique n'eft-elle 
jp«s cooiîante & fixe âinii que la Loi dir^ 
yiiie f - 

Ceux donc ^ui n'adôpteroient pas ea^ 
C^tte aâàire I^ remarqt^e des Répréfèxvf 
tanîts, auroient dVùcant^us dç^tort que», 
i^c^e CQinaxaue fût . Ëiite . P£M^ 1^ CoofélK 
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de Morelli , qu'elle accufe fur tout de 
tendre àf aire fcni/me & trouble dans l'Etat 
éHunc manière Jeditieufe s imputation dont 
ii feroit difficile de charger le mien. 

Ce que les Tribunaux civils ont à dé- 
fendre n*eft pas TOuvrage de Dieu, c'éft 
rOuvrage des hommes ; ce n'eff pas des 
âmes qu'ils font chargés , c'eft des corps j 
c*eft de TÊtat & non de TEglife qu'ils font 
les vrais gardiens , &' lorfqu'ils fe mêlent 
dçs matières de Religion, ce n*eft qu'au- 
rant qu'elles font du reflbrt des Loix, 
autant que ces matières importent au bon 
ordre & à la ftoeté publique. Voilà les 
faines maximes de. la Magiftrature. Ce 
n'eft pas , li l'on veut , la doftrine de k^ 
puiffknceabfblue, mais c'eft celle delà 
juftice & de la raifon. Jamais on ne s'en 
écsjrtera dans les Tribunaux civils , fans 
donner dans les plus funefles abus , fans 
mettre l'État en combuftion , fans faire des 
Loix & de leur autorité te plus odieux 
brigandage. Je fuis fâché pourlejpeuplé 
dé Genève , que leConfeil le méprife affei 
pour l'ofer leurer jpar de tels difcours, 
dont les plus bornés & les plus fuperfli- 
tieux de l'Europe , ne font plus les dupes. 
Sur cet Article, vos Répréfentants raifon- 
lient en hommes d'Etat , &vos Magiftratà 
raifonnent en Moines. ^ 
^ Pour prouver que l'exemple de MotelH 
ne ait pas règle rl'Auteiu des Lettxes oj^, 
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jK^fe à la procédure faite contre lui celle 
qu'on fit en 1632 contre Ificoîas AnuÀne ^ 
un pauvre (bu , gu^à la follicitacion des 
Mimilres le Confeil fit brûler pour Ir 
l>ieii de Ion ame. Ces Auto*da-fés n'i^ 
lolent pai rares jadis à Genève, & il parcit 
)2ar ce qui me regarde y que ces Meffieur^ 
tie manquent pas de goût pour les reBott- 
vcllen , 

Commençons toujours par tranfcririç 
£dellement les paifages , pour ne pas 
imiter la méthode de mes perfecuteurs. 
* 9> Qu'on voie le procès de Nicolas 
,, Antoine. L'Ordonnance eccléfiaftique 
^ exifloit ,& on éeoit aflez près du temps 
^ où elle avoit été rédigée pour en con- 
^ noître Tefprit \ Antoine fut-il cite au 
^ Contiftoire ? Cependant parmi tant de 
^ voix «juî' s'élevèrent contre cet Arrêt 
M &ng:uinaire ^ & au milieu des efiortf 
^ que firent pour le fauver les gens Im- 

•*"iins Scmoc*^""^" " """ '^ -,.^i-«>.,^ 
ii réclamât 
procédure 

y, iifioire jt Antoine ne le fut pas ; la cita-* 
^ tion au Confiftolre n'eïl donc pas ne-». 
,, oeflaire dans tous les cas ir)*^ 

Vous croirez là-deffus que le Conlèit 
procéda d'emblée contre Nicolas Antoine 
conune il a fait contre moi^ & qu'il ne. 


mmmmFtfm* 
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fut pas feulement queftion d.u Ck)n(îjftoiic 
ni des Miniflres : Vous allez voir. 

Nicolas Antoine ayant été dans un de 
fes accès de fureur j fur le point de fe 
J>récipiter dans le Rhône , lé Magiftrat 
le détermina à le tirer du .logis public 
où il étoit , pour le mettre à 1 Hôpiral , 
oîi les Médecins le traitèrent. Il y refla 
j^uelque temps , proférant divers blafphê- 
tnes contre la Religion Chrétienne. „ Les 
i>Minifti:es le'voyoient stotis les jours , 
>j & tâchoient, lorfque fa fureur paroif- 
i> foit un peu calmée , de le faire revenir 
i, de .fes erreurs, ce quin'aboUtit à rien, 
,, Antoine ayant dit qu'il perfifteroit dans 
f, fes fenriments julqu'à la mort qu^il 
„ étoit prêt de fouffnr pour la gloire du 
,, grand Dieu éUfiaïl. N*ayant pU rien 
,> gagner fur lui, ils en informèrent le 
i^ Confeil , ou ils le repréfenterent pire 
que Servet , Gentilis , & tous les aiitres 
Antitrinitaires , concluant à ce qu'il flàt 
mis en chambre claufe ; ce qui fut exé- 
^cuté.^^C/f) 

Vous voyez4à d'abord pourquoi il ne 
fut pas cité au Conlîftoire ; c'eft qu'étant 
grièvement malade & entre les mains des 
Médecins', il lui étoit impoffible d'y 
comparoître. Mais s'il n'alloit pas au 

Ml ■ - I II I. Il . I ■— — p— ^M^ 

(' ^ Hiftoire de Genève » ia-xs« T« &• pase 5S«» 
&luiY«à1anocei 
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Cojafiftoîre , le Confiftoire ou (es mem- 
bres alloienc vers lui. Les Miniftres le 
voyoient tour les jours , rexhortoient tous 
jours. Enfin n*ayant pu rien gagner fur 
lui , ils le dénoncent au Q)nfeii , le repré-' 
fentent pire que d'autres qu'on avoit punis 
de mort , requièrent qu'il foit mis en 
prifon , & fur leur requifition cela efl 
exécuté. 

En prifon même les Miniftres firent 
de leur mieux pour le ramener , entrè- 
rent avec lui dans la difcuilion de divers 
paifages de l'ancien Teftament , & le con- 
jurèrent par tout ce qu'ils purent imagi- 
ner de plus touchant de renoncer à lès 
erreurs CO 9 njiais il y demeura ferme. Il 
le fiit" auflî devant le Magiftrat , qui lui 
fit fubir les interrogatoires ordinaires. 
Lorfqu'il fut queftiôn de juger cette af- 
faire , le Magiftrat co];ifulta encore les 
Miniftres , qui comparurent en Confeil 
au nombre de quinze^ tant Pafteursque 
Profefleurs. Leurs opinions furent par- 
tagées , mais l'avis du plus gfand nombre 

( r ] S'il y eût renoncé , eûc-il égalemenc été brû- 
lé { Selon la maxime de l'auceur des Lettres « 
. il auroic dû Pêcre. Cependant il pi^roic qu^il n« 
rauroic pas été ; puifque , malgré Ton obftina. 
tien» le Magiftrat ne laifla pas de confulcec 

' les Miniftres. Il lé regardoit « en quelque force, 
comme étant encore fou$ leur )urildi£tion. 
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fut fuivî , & Nicolas exécuté, Dér fcîte 
<iae le procès fiic tout eccléfiaftique , & 
que Nicolas fut, pour ain(i dire^ brûlé 
par la main des Miniftres. 
' Tel fut , Monfieur , Tordre de la pro- 
cédure dans laquelle TAuteur des Lettres 
nous affure qu'Antoine ne fut pas cité 
an Confîftoire. D'où il conclud que cette 
citation n'eu donc pas toujours nécefTaire. 
L'exemple vous paroît-il bien choifi ? 

Suppofons qu'il le (bit , que s'enfiiivra- 
e-il f Lei Répréfencants conduoient d'un 
fait en confirmation d'une Loi. L'Auteur 
des Lettres conclud d'un fait contre cette 
même Loi. Si l'autorité de- chacun de ces 
deux faits détruit celle de l*autre , reflo 
la Loi dans fon entier. Cette Loi , quoi- 
qu'une fois enfreinte , en eft-elle moins 
èxpreffe , & fiiffiroir-il de l'avoir violée 
txiiQ fois pour avoir droit de k violer 
toujours ? 

■ Concluons à notre tour. Si j^ai dosma^ 
Aie , je fuis certainemenr dans le cas dei 
ta Loi : fi je n'ai pas dogmatifé , quVt-on * 
à me dire ? aucune Loi n^a parlé de moi (i<^ 

» • • • 

(s ) Rien de ce qui ne blefle aucune Loi naturelle 

ne devient aiminet. 4 que'lorl^u^il efi dâendu 

par quelque' Loi poficive. Cette remarque % 

^our but de fkrre fentit auxraîfonneurs fuper- ^ 

ficiels que moa dilemme eft exaâ. 

Donc I 

V 
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î>onc on a tranfgre^é la Loi qui ^xille'^ 
fou fupprofé celle qui n'exifte pas. 

^ II eft vrai qu*en jugeant l*Ouvrage on 
ïi^'a pas jugé défini tivemenc T Auteur. On 
n'a fait encore que le décréter , & l*oh 
compte cela pour rien. Cela me pardîc 
dur , cependant ; mais ne foyons jamais 
injuftes , même envers ceux qui le font 
^nvers nous , & ne cherchons point Tini- 
quité c^i elle peut ne pas être. Je ne fais 
point un crime au Confeil , ni même à 
TAuteùr des Lettres ,. de la diftindion 
qu ils mettent entre l'homme & le .Livre , 
pour fe difculper de m*avoir jugé fans 
m'entendre. Les Juges ont pu voir la 
chofe Comme ils la montrent ; aîrifi je ne 
les accufe en cela ni de fupercherie ni de 
;inauvaife foi* .Je les accufe feulemenc 
de s'être trompés ^ mes dépends en un 
point très-grave ;' & fe tromper pour 
abibudre eft pardonnable ^ mais fe 
tromper pour, punir eil un erreur bien 
'cruelle. 

Le Confeil avançoit dans fes réponfes 
que , malgré la flétriffure de monXivre , 
je reftois, quant à ma perfonne , dans 
toutes mes exceptions & défenfes. 

Les Auteurs des Repréfentatious répli- 
quent qu'on ne comprend pas quelles 
exceptions & défenfes il rèfte à un hom- 
ine déclaré impie , téméraire , fcandaleux, 
&. flétri même par la main du Bourreau 
/• Partie. R 
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dans des ouvrages qui portent fon nom. 

„ Vous fuppol'ez ce qui n'eft point , ^ 
dit à cela l'Auteur des Lettres ; „ fa voir , 
„ que le jugement porte fur celui dont 
„ rOuvrage porte le nom : mais ce juge- 
„ ment ne Ta pas encore effleuré , fes ex- 
9> ceptions & défenles lui reftent donc 
^, entières. *^ C^^ 

Vous vous trompez vous même , dirois- 
je à cet écrivain. Il eft vrai que le juge- 
ment qui qualifie & flétrit le Livre n'a 
pas encore attaqué la vie de l'Auteur , 
mais il a déjà tué fon honneur : fes excep- 
tions & défenfes lui reftent encore entières 
pour ce qui regarde la peine affliftive , 
mais il a déjà reçu la peine infamante : 
Il eft déjà flétri & deshonoré , autant 
qu'il dépend de fes juges : La feule chofe 
qui leur refte à décider , c'eft s'il fera 
brûlé ou non. 

La diftinftion fur ce point entre le 
Livre & l'Auteur eft inepte , puifqu'un 
Livre n'eft pas puniflable. Un Livre n'eft 
en lui-même ni impie ni téméraire ; ces 
épithetes ne pieuvent tomber que fur la 
dodrine qu'il contient , c'eft-à-dire fur 
l'Auteur de cette doftrine. Quand on brû- 
le un Livre , que fait là le Bourreau ? 
Deshonore-t-il les feuillets du Livre ? qui 
a jamais oui dire qu'un Livre eût de l'hon- 
neur ? 

{9c) Fa^ IX. 
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Voilà Terreur; en voici la fource : iin 
tifàge mal entendu. 

On écrit beaucoup de Livres ; on en 
écrit peu avec un defir, fincere d'aller au 
bien. De cent Ouvrages qui paroiflent ^ 
foixante au moins ont pour objet des 
motifs d'intérêt ou d'ambition. Trente 
autres, diâés par l'efprit de parti, pac 
la haine , vont , à la faveur de l'anony- 
me porter dans le public le poifon de la 
calomnie & de la fatyre. Dix , peut-être, 
& c'eft beaucoup , font écrits dans de 
bonnes vues : on y dit la vérité qu^on fait, 
on y cherche le bien qu'on aime. Oui 5 
mais où eft l'homme à qui l'on pardonne 
la vérité ? Il faut donc fe cacher pour la 
dire. Pour être utile impunément , on 
lâche fon Livre dans le public , & Ton 
iàit le plongeon. 

De ces divers Livres, quelques-uns des 
mauvais & à peu-près tous les bons fonc 
dénoncés &profcricsdans les Tribunaux : 
ïa rai fon de cela fe voit fc^ns que je la dife. 
Ce n'efl, au furplus, qu'une fimple for- 
malité , pour ne pas paroître approuver 
tacitement ces Livres. Du refte, p urvii 
que les noms des Auteurs n'y ibient pas , 
ces Auteurs , quoique tout le monde les 
connoifle & les nomme, ne font pas con- 
nus du Magiftrat. Plulieurs m -me lont 
dans l'ufage d'avouer ces Livres piiir 
s'en faire honneur, & de les renier pjur 
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fe mettre à couvert ; le même homme kim 
rAuteui' ou ne le fera pas devant le mêm^ 
Éomme , félon qu^ils feront à Taudience- 
ou dans un foupé. Çeâ alternativement 
oui & non , fans difficulté , fans fcrupule^ 
De cette façon la fureté ne coûte rien 
i la vanité. C'efl-là la prudence & Tha- 
fcileté que l'Auteur des Lettres me repro- 
che de n'avoir pas eue , & qui pourtant 
îî'exige pas , ce me femble , que pouf 
Favoir on fe mette en grands frais d'ef- 

fifit. 

^ Cette manière de procéder contre de^ 
Livres anonymes dont on ne veut pas con- 
ioître les Auteurs effl devenue un ufage 
judiciaire. Quand on veut fevir contre le 
Livre on le brûle , parce qu'il n'y a per- 
fbnne à entendre , & qu'on voit oien que 
l'Auteur qui fe cache n*eft pas d'humeur 
à l'avouer , fauf à rire le foir avec lui- 
même des informations qu'on vient d'or- 
donner le matin ccxntre lui. Tel eft l'u- 
fage. 

Mais lorfqu^un Auteur maUadroit ^ 
c'eft-à-dire, un Atiteur qui connoît foti 
devoir , qui le veut remplir, fe croit obli- 
gé de ne rien dire au public qu'il ne 
l'avoue', qu'il ne fe nomme, qu'il ne fe 
montre pour en répondre , alors l'équité j^ 
qui ne doit pas punir comme un crime \a 
mal-adreffe d'un hon^e d'hpnnéur , veut 
qu'on procède avec lui d'oèe àuuç xox^ 
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Tïitre ; elle veut qu'on ne fépare point la 
caufe du Livre de celle de l'homme , 
puifqu'il déclare en mettant fon nom ne 
les vouloir point féparer ; elle veut qu'on 
ne juge Touvjage qui ne peut répondre > 
qu'après avoir oui l'Auteur qui répond 
pour lui. Ainfi , bien que condamner 
un Livre anonyme, foit en effet ne con-» 
damner que le Livre , condamner un 
Livre qui porte le nom de l'Auteur , 
c'efl condamner l'Auteur même , & quand 
on ne l'a point mis à portée de répondre-, 
c'efl le juger fans l'avoir entendu. 

L'affignation préliminaire , même , (i 
l'on veut , le décret de prife-de-corps 
eft donc indifpenfable en pareil cas avant 
de procéder au jugement du Livre , & 
vainement diroit-ojQ avec l'Auteur des 
Lettres que le délit eft évident , qu'il eft 
dans le Livre même ; cela ne difpenfe 
point de fuivre la forme judiciaire qu'on 
i'uit dans les plus grands crimes , dans 
les plus avérés , dans les mieux prouvés : 
car quand toute la ville auroit vu un 
homme en affaflîner un autre , encore ne 
jugeroit-on point l'affaflin fans l'enten- 
dre , ou fans l'avoir mis ^ portée d'être 
entendu. 

Et pourquoi cette franchife d'un Au- 
teur qui fe nomme tourneroit-elle ainft 
contre lui ? Ne doit- elle pas , au contrai- 
re , lui mériter des égards ? Ne doit-elle 
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]^as impôfer aux Juges plus de cirèonf^ 
peâion qlie s'il ne fe fût paç nommé? 
Pourquoi, cjuand il traite des gueftions 
hardies s*expoferoit-il ainfî ^ s'il né fé hvi' 
tbit raffuré contre lés dangers. ; pâi* d^ 
râifons qu'il. peut alléguer en fa faveur 
& qu'on peut préfumer fur fa conduite 
même valoir la peine d*être entendues ? 
t'Auteur dés Lettres aura beau quatlifier \ 
cette conduite d^imprudençe & de mal- 
àdrefle ; elle n'en efl pas moins celle d'u» 
Bommé d'honneur , qui voit fôndièvoir^- 
où d'autres voient cette inâprfljiejacè;.; ^ 
qui fent n'avoir rien à craindre rde qiîi- 
conqûe voudra procéder avec luijufte- 
xnent ^^ qui regarde comme une lâcheté.; 
puninahle de publier des chofes qu'on né 
veut pas avouer- 

S'il n'eft queftion que de la réputation *. 
d'Auteur , a-t-on befoin de inettre fbiï 
nom à foh Livre ? Qiii ne fait comment 
on sV prend pour en avoir tout l'ho;)*^ . 
lieur fans rien rifquer , pour s'en glorifier, 
fans en répondre , pour prendre un air 
humble à force de vanité ? De quels Au- 
teurs d'une certaine volée ce petit tour 
d'adreffe efl-il ignoré ? Qui d'entr'eux 
ne fait qu'il efl même au-deflods de la 
dignité de fe nommer , comme fi chacun 
ne devoit pas en lifant l'Ouvrage devi- 
ner le grand homnie qui Ta compofé ? 
. Mais ces Meifteur^n'oot vuquel'afagie^ 
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of dinaîré , & loin de voit l'exception qui 
feiibit en ma faveur , ils Toht fait ferviir 
contre moi. Ils dévoient brûlei* le Livre 
fans fairç mentioft de l'Auteur , ou s'ils 
en vouloiént à l'Auteur , attendre .qu'il 
fût préfent ou ejontUpiax-pour brûler le 
Livre. Mais poiint ; ils, brûlent le Livre 
comme fî l'Autelir n'étoii pas connu , & 
décrètent l'Auteur'comme fi le livre n'é- 
toit pas brûlé. Me décréter après m'avoir 
dififàmé ! Que me vouloient-ils donc .en- 
core P Que me réfer voient-ils depis'dans 
la fuite. ? Ignoroient-ils que Thonnéur 
d'un honnête homme lui eft plus cher que 
la vie ? Quel rmï refte-t-il à lui faire 
quand on a commencé par le flétrir ? Que 
nie fert de me préfenter innocent devant 
les Juges , quand le traitement qu'ils me. 
fôilt avant de m*entendre eft la plus cruel- 
le peiné qu'ils pourroieiit th'impofer fi 
j*érois jiîgécriininel ? 

On commencevp^r me traiter à tous 
égards* comme un malfaiteur qui n'a plus 
d'honneur à perdre , & qu'on ftépéût pù- 
liir déformais que dans fon corps , & puis 
cri dit tranquilletjient qtie je reiîe daïis 
toutes mes excédions & dv»ft?nfes I Mais 
commet ces .^extépcions St défenfes éf- 
. fecéront - elles; f ignominie & le mal 
du'on m'aura fait loufFrir d-avance , & 
d^ns mon Livre & dans ma^ i!>ef fonne ^ 
^iiand /autaob écéprotuené d!an^']b:&'ttle$ 
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par des archers , quand aux maux qui 
m accablent on aura pris foin d'ajouter 
les rigueurs de la prifon ? Quoi donc ? 
pour être jufte doit-on confondre dans la 
même clafle & dans le même traite- . 
ment toutes les fautes & tous les hom- 
mes ? pour un ade de franchife , appel- 
lé mal-adrefle , faut-il débuter par traî- 
ner un Citoyen fans reproche dans les 
prifons comme un fcéiérat ? Et quel 
avantage aura donc devant les Juges 
reftime publique & l'intégriré de la vie 
entière , fi cinquante ans d*honneur vis- 
à-vis du moindre indice Cy ) ne fauvenc 
un homme d'aucun affront ? 

)î La comparaifoo d'Emile & du Con- 
55 trad' Social avec d'autres Ouvrages qui 

(> ) Il y auroit , à Texamen , beaucoup à rabat- 
' tre des préfomptions que l'Auteur des Lectres 
afted^e d'accumuler contre moi. Il dit 3 par 
exemple, que les Li^ç^es déférés paroiffoient 
fous le même format que mes autres ouvrages» 
Il eft vrai qu'ils étoient in-douze & in-o6lavo ^ 
fous quel format font donc ceux des autres 
Auteurs ! Il ajoute qu'ils étoient imprimés pat 
le même Libraire ; voilà ce qui n'eft pas, 
L'£mile fut imprimé par des Libraires diffé- 
rems du mien , ôc avec des caradleres qui n'a- 
voient iervi à nul autre de mes Ecrits. Ainll 
l'indice qui réitikoit de cette confrontation 
, n'étoic poiat coatxe moi» il éioii à ma décharge* 
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è ont été tolérés , & la partialité qu'on 
5> en prend occafion de reprocher aa 
» Q)nfeil , ne me femblenc pas fondée?. 
w Ce ne feroit pas bien raifonner que de 
yy préçendre qu'un Gouvernement, parce 
i& qu'il auroit une fois diflîmulé , feroic 
V obligé de diflîmulcr toujours : fi c'efî 
5) une négligence on peut la redrefler ; 
>> fi c'eft un filence forcé par les cir- 
3> confiances ou par la politique , il y 
9> auroit peu de juflice à en faire la ma- 
3) tiere dun reproche. Je ne prétend» 
î) point juJftifier les Ouvrages défîgné^ 
fi dans les Kepréfehtations ; mais en conf- 
ît cience y a-t-il parité entre des livres? 
y) où Ton trouve des traits épars & indiC- 
iï crets contre la Religion , & àas Livres 
fi oh fans détour , fans ménagement ont 
yi l'attaque dans fe^ dogmes , dahs fa 
5) miorale , dans fon influence fur la So- 
n ciété civile ? Faifons impartialement 
5> la comparai fon de ces Ouvrages , ju- 
55 geons-en par l'impreffion qu'ils ont 
51 faire dans le monde ; les uns s'im- 
fi priment & fe débitent par tout ; on 
55 fait comment y ont été reçus les au- 
i-i très ( { )o> 

J'ai cru devoir tranfcrire d'abord ce 
paragraphe en entier. Je le reprendrai 
maintenant par fragments. Il mérite ua 
peu d'anal y fe. 


(s) Fage^a &M« 
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Que n'imprime-t-on pas à Genève i 
que n'y tolcre-t-on pas ? Des Ouvrage^ 
qu'on a peine à lire fans indignation , s'y 
débitent publiquement: ; tout le monde 
les lit , t©ut le monde les aime , les Ma- 
giilrats fc taifent , les Miniftres fourient, 
l'air auftere n'eft plus du bon air. Moi 
feul & mes Livres avons mérité l'animad- 
verfion du Confeil , & quelle animad- 
verfion ? L'on ne peut même l'imaginer 
plus violente ni plus terrible. Mon Dieu î 
Jen'aurois jamais cru d'être un fi grand 
fcélérat. . 

La comparai/on d'Emile Ô* du Contraâ 
Social 'avec d^ autres Ouvrages tolérés ne 
me Jemble pas fondée. Ah je l'efpere ! 
. Ce ne Jeroit pas bien raifonmr de pré^ 
tendre quun Gouvernement , parce qvtil 
Auroiî une fois dijjlmulé , feroit obligé de 
dijfimuler toujours. Soie ; ftiais voyez les 
temps , les lieux , les perfonnes ; voyez 
les écrits fur lefquels on diffimule , & 
ceux qu'on choifit pour ne plus diffi- 
muler ; voyez les Auteurs qu'on fê- 
te à Genève , & voyez ceux qu'on y 
pourfuic. 

Si cejl une négligence on peut la redref- 
fer. On le pouvoir , on l'auroit dû , l'a- 
t-on fait ? Mes écrits & leur Auteur ont 
été flétris fans avoir mérité de l'être ; & 
ceux qui l'ont mérité ne font pas moins 
tolérés qu'auparavant. L'exception n efl 
que pour moi feul. 
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Si cejh un/ilcnce forcé par les clrconjlan- 
ces Ô* par la politique , il y auroit peu de 
jujlice à en faire la madère (Tun reproche. 
Si l'on vous force à tolérer des Ecrits 
puniflables , tolérez donc auffi ceux qui 
ne le font pas. La décence au moins exi- 
ge qu'on cache au peuple ces choquan- 
tes acceptions de perfonnes , qui punif- 
fent le foible innocent des fautes du 
pui (Tant coupable. Quoi ! ces diflinâions 
îcandaleufes font-elles donc des raifons , 
& feront-elles toujours des dupes ? Ne 
diroit-on pas que le fort de quelques faty- 
res obfcenes intérefle beaucoup les Poten- 
tats , & que votre Ville va être écrafée fi 
Ton nY tolère , fi Ton n'y imprime , (i 
l'on n'y vend publiquement ces mêmes 
Ouvrages qu'on profcrit dans le pays des 
Auteurs P Peuples , combien on vous en 
fait accroire en faifant fi fou vent interve- 
nir les Puiffances pour autorifer le mal 
qu'elles ignorent & qu'on veut faire en 
leur nom. 

Lorfque j'arrivai dans ce pays on eût 
dit que tout le Royaume de France étoic 
à mes trou (Tes. On brûle mes Livres à 
Genève ;' c'eft pour complaire à la Fran- 
ce. On m'y décrète ; la France le veut 
ainfi. L'on me fait chaflTer du Canton de 
Berne ; c'eft la France qui l'a demandé. 
L'on me pour fuit jufques dans ces Mon- 
tagnes ;. h l'on m'en eût pu chaffer , c'eût ' 


encore été la France, Forcé par mfUe otl- 
trages j'écris une Lettre apologétique. 
Pour le coup tout étoit perdu, J'étois en- 
touré , furveillé ; la France envoyoit des 
^fpions pour me guetter , às% foldats pour 
m'enlever, des brigands pour m'aflaffi- 
Jicr ; il étoit même imprudent de fortir 
de ma maifon. Tous les dangers me ve- 
fioient toujours de la France , du Parle^ 
ment , du Clergé , de la Cour même ; 
on ne vit de la vie un pauvre barbouil- 
leur de papier devenir pour fon malheur 
iin homme auffi important. Ennuyé de 
tant de bêtifes , je vais en France ; je 
connoiflbis les François , & j'étois mal- 
heureux. On m'accueille, on me carcfle, 
je reçois mille honnêtetés , & il ne tient 
qu'à moi d'en recevoir davantage. Je re- 
tourne tranquillement chez moi. L'on 
tombe des nues ; on n'en revient pas ; 
on blâme fortement mon étourderie , 
mais on cefle de me meqacer de la Fran- 
ce ; on a raifon. Si jamais des aiTaffins 
daignent terminer mesTouffrances , ce 
n'eu fûrement pas de ce pays-là qu'ils 
yiendrOjttt, 

Je ne confonds point les diverfes caufes 
de mes diigraces ; je fais bien difcerner 
celles qui font l'effet des circonftances , 
l'ouvrage de la trifte néceffité , de celles 
qui me viennent uniquement de la haine 
de mes ennemis. £h ! plut-à-Dieu que je 

n'en 
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ïi*«n euffe pas plus à Genève qu'en Fran- 
ce , & qu'ils n'y fuflfent pas pksimplaca*. 
bles ! Chacun fait aujourd'hui d'où font 
partis les coups qu'on m*a portés & qui 
in*ont été les plus fenfibles. Vos gens me 
reprochent mes malheurs comnçie s'ils n'é- 
toient pas leur ouvrage. Quelle noirceur 
plus cruelle que de me Êiire un crime à 
-Genève des perfécutions qu'on mefufci-* 
coit dans la SuijQTe , & de m'accufer da 
n'être admis nulle part , en me faifanc 
chafler de par tout ! Faut-il que je reproche 
à l'amitié qui m'appella dans ces contrées 
le voifînage de mon pays ? J'ofe en attef- 
ter tous les Peuples de l'Europe ; y en 
a-t-il un (eul , excepté la Suinè , où je 
n'eufîe pas été reçu y même avec hon^ 
ïieur ? Toutefois clois- je me plaindre du 
choix de ma retraite P Non , malgré tant 
d'acharnement & d'outrages , /'ai plus 
gagné que perdu ; j'ai trouvé un hom^ 
xne. Ame noble & grande ! ô George 
Keith ! mon protedeur , moti ami , moi| 
père i où que vous foyez , où que j'achè- 
ve mes triftes jours , & duflfé-je ne vous 
revoir de ma vie ; non , je ne reprocherai 
point au CieLmes imferes ; je leur dois vo~ 
tre amitié. 

£n€on/cience~^ y a-t-U parité entre des 

Livres eu Von trouve quelques traits êp^irs 

fè* indifcrets contre la Aeligion > & des Li-^ 

9^es ou fans détour , ffmê ménagement /j 

i partie. S 
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en l* attaque dans Jes dogmes , dans fa ntO" 
raie , dans fon influence fur lafoeièti ? 

En confcience ! Il ne fiéroit pas 

à un impie tel que moi , d'ofer parier 

de confcience fur tout vis-à-vis de 

ces bons Chrétiens ainfi je me tais. 

•* . . . Ceft pourtant une finguliere conf- 
cience que celle qui fait dire à des Magii^ 
trats ; nous fouffrons volontiers qu on 
blafphême , mais nous ne fouffrons pas 
qu'on raifonne ! Otons , Moniteur, la dif- 
J>arité des fujets ; c'eft avec ces mêmes 
feçons de pcnfer que les Athéniens applau- 
diffoicnt aux impiétés d'Ariftophane , dc 
firent mourir Socrate. 

Une des chofes qui me donnent le plus 
de confiance dans mes principes , eft de 
trouver leurapplicationtoujoursjufledans 

les cas que j'avois le moins prévus ; tel efl 
celui qui fe préfente ici. Une des maximes 
qui découlent de l'analyfe que j*ai faite de 
la Religion , & de ce qui lui e;fl effenciel , 
èft que les hommes ne doivent fe mêler de 
celle d'autrui qu*en ce qui les intéreffe : 
d'où il fuit qu'ils ne doivent jamais punir 
des offenfes C «^) Êiites uniquement à ^ 

* 

(air ) Notez que îe me fers de ce mot affen^et 
Dieu félon Puiàge « quoique je fois très éloîga^ 
lie Padmettre dans (on fens propre» 8c que }e le 
trouve très- mal appliqué ; comme fi quelqu^è- 

'' ire (^e ce toiu un homme , un ange • le diable 
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Dieu , qui faura bien les punir lui-même. 
// faut honorer la divinité d» ne la ven- 
ger jamais , difent après Montefquieu les 
Repréfenrants ; ils ontraifon. Cependant 
les ridicules outrageants ^ les impiétés 
groffieres ^ les blafphêmes contre la Reli- 
gion font puniiTables y jamais les raiibn- 
nements. Pourquoi cela ? Parce que dans 
ce premier cas on n'attaque pas feulement 
la Religion , mais ceux qui laprofeffent^ 
on les infulte , on lés outrage dans leur 


même» pouvoit jamais ofienfer Dieu. Le mot 
que nous rendons par offenUs , cft traduit com- 
me prefque tout le refte du texte i'acré : c*eft 
tout dire. Des hommes enfarmés de leur théo- 
logie ont rendu 8c défiguré ce Livre admirable 
lelon leurs petites idées » Se voilà de quoi l'oa 
entretient la folie & le fanatiime du peuple. Je 
trouve très • fage la circonfpeâion de TËglife 
romaine • fur les Traduâions de TEcriture ea 
langue vulgaire » & comme il n^eft pas nécef- 
làire de propofer toujours au peuple les médi- 
tations voluptueufes du Cantique des Canci- 
ques,niles malédi^ons continuelles do David 
contre fes ennemis > ni les fubtilités de S. Paul 
fur la grâce ; il eft dangereux de lui propofec 
la fublime morale de PEvangile dans des ter« 
mes qui ne rendent pas exaâement le fens de 
PAuteur ; car pour peu qu'on s'en écarte « eo 
ptenanc une autre route on va crèsldn. 

S a 
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culte,oninarque un mépris révoltant pour 
ce qu'ils refpeftent , & par conféquent 
î>our eux. De tels outrages doivent être 
punis par les Loix , parce qu*ils retom- 
bent fur les hommes , & que les hommes 
ont droit de s'en renentir. Mais on ell le 
•inortel fui* laterrequ'un raifonnement doi- 
ve ofTenfer f Oii eft celui qui peut fe fâcher 
de ce qu'on le traite en homme j & qu'on* 
3e fuppofe raîfonnable f Si le raiionneur fe 
^crompe ou nous trompe ^ & que vous vous 
ihtéreffiez ii lui ou à nous , montrez lui 
fon tort , dé&bufez-nous , battezrle de 
fes propres arnies. Si vous n'en voulez pas 
prendre la peine , ne dites rien , ne re- 
courez pas , laiflez-le raifonner ou dérai- 
sonner , & tout eft fini fans bruit , fans que- 
relle, iansinfulte quelconque pour qui que 
ce foir. Mais fur quor peut-on fonder la? 
maxime contraire de tolérer la raillerie ^ 
le mépris , l'outrage , & de punir la rai- 
4bn ? La mienne s'y perd. 

Ces Meflîeurs voient ^î fouvent M., de 
Voltaire. Comment ne leur a-t-il point inf- 
piré cet efprit de tolérance qu'il prêche 
îans ceffe , & dont il a quelquefois be- 
soin ? S'ils l'euiTent un peu coiîfiiké dans 
cette affaire , il nae paroît qu'ileût pu leur 
parler à peu près ainfî. 

^î Meffieurs , ce ne font point les rai* 
^v Ibhneurs qui font du mai , ce font les 
ij caâards. La Philoibphie pem aller fon 
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' ^i train (ans rifque ; le peuple ne Pentend 
9> pas ou la laine dire , & lui rend tout le 
. yy dédain qu elle a pour lui. Raifonner 
yi eft , déroutes les folies jdes hommes, 
se celle qui nuit le moins au genre humain, 
.î> & Ton voit même des gens fages en- 
* V tichés par fois de cette folie-là. Je ne 
9> raifonne pas , moi , cela eft vrai , mais 
)) d'autres raifonnent; quel mal enarrive- 
yi t-il ? Voyez , tel, tel , & tel Ouvage; 
3> n'y a-t-il que des plaifanteries dans ces 
>^ Livres-là ? Moi-même enfin , fi je ne 
,y> raifonne pas , je fais mieux ; je fais 
w raifonner mes leâeurs. Voyez mon cha- 
55 pitre des Juifs ; voyez le même chapi- 
95 tre plus développé dans le Sermon des 
» cinquante. Il y a là du raifonnement, 
y> ou l'équivalent , je penfe» Vous con- 
>5 viendrez audî qu'il y a peu de détour , 
» & quelque chofe de plus qucdes traits 
y) éfors & indijcrets. 

w Nous avons arrangé que mon grand 
» crédit à la Cour & ma toute-puiflan- 
5) ce prétendue ypjis ferviroient de pré- 
y> texte pour laiïfer courir en paix les 
iy jeux badins de mes vieux ans : cela ell 
y> bon, mais ne brûlez pas pour cela des 
y% écrits plus.graves ; car alors cela feroic 
» trop choquante 

35 J'ai tant prêche k tcJérancé lit ne 
55 feut pas toujours L'exiger des autres 
15 & n'en jamcUS ufer avçc eux. Ce pau vro 

S 3 
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9> homme croit en en Dieu f pa({ons«-Ksl 
59 cela iAi ne fera ]|as feâe. Il eft en- 
99 nuyeux P Tous les raifonneurs le ibnc« 
)> Nous ne mettrons pas celui-ci de nos^ 
» fottpés ; du refte , que nous importe ?^ 
11 SI ron brûloit tous les JL ivres ennuyeux^ 
')» 4ue deviendroient les Bibliothèques f 
lyrèc fi Ton brûioic tous les gens eff- 
n nuyeux ,. il Êtudroit Êiir e un bucbeT 
y> du pays. Croyez-moi ^laiflbnsraifon- 
y% ner ceux qui nous iailTent plaifanter ;. 
51 ne brûlons ni gens ^ ni Livres ,. &reC- 
99 totjsenpaîx; c'eft mon avis. )) Voilà, 
îlblon moi , ce qu'eût pu dire d'an meil-^ 
leur ton M. de Voltaire , & ce n'eût pas 
été là f. ce me femble , le plus mauvais, 
confeii qu'il auroit donné.. 

Faifotts impariialemMt la eemparaifon- 
de ces oui/rages s jugeons- en par Vimpref* 
fioii qiiils ont faite dans le monde. Yt 
coniens4e tout mon cœur. Lesunss^im^ 
priment iéi" fe débitent par tout^ On fait 
comment y ont été reçus les autres. 

Ces mots les uns & les autres font 
içquivoques. Je ne dirai pas fous iefquels 
l'Auteur entend mes écrits ; mais ce que" 
je puis dire , c'eft qu'on les imprimer 
«Uns tous les pays , qu'on les traduit dans 
toutes les langues ^ qu'on a même fait à 
Ja fois, deux traductions de l'Emile à Lon- 
dres 9 honneur que n'eut jamais aucun: 
Vèxit loi vre j excepté L'H^loïie , au moin^ 
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irae je lâche. Je dirai , de pfds , qu'en 
Prance , en Angleterre , en Allemagne , 
même en Italie , on me plaint , on m'ai- 
me ,. on voudroit m'accueillir , & qu'il 
«Y ^ P2tr tout qu^un cri d'indignation 
contre le Gonfeit de Genève. Voilà ce 
^e je fais du fort de mes Ecrits ; j'ignore 
celui des autres. 

H efl: temps de finir. Vous voyez , Mon- 
fieur , que dans cette Lettre & dans la 
précédente je me fuis fuppofé coupables 
mais dans les trois premières j^ai montre 
que je ne Tétois pas. Or ^ jugez de ce 
qu'une procédure injufte contre un cou^ 
fiable doit êtrecomre un innocent ! 
' Cependant ces MeflTieurs ,. bien détei^ 
minés à laifler fubfifier cette procédure-^ 
enc hautement déclaré que le bien de la. 
Heli^ion ne leur permettoit pas de recon- 
noicre leur tort , ni ITionneur du Gouver-^ 
oement de réparer leur injuâice.^ H fau- 
droit un ouvrage entier pour montrer les 
conféquences de cette maxime qui confr- 
ère & change en arrêt du deftin toutes les 
iniquités des Miiiiftres des Loix. Ce n'eft 
pas de cela qu'il s'agit encore ^ & je ne 
me fuis propofé jufqu'ici que d'examiner 
fil'injuftice avoit été commise , & non & 
elle devoit être réparée^ Dans le cas de 
l'affirmative , nous verrons ci-après quelle* 
leiTource vos Loix fe font ménagées pou£ 
Amkédieràtettr vîokuitcm. fin acténdâiS'^ 
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que faut-il penfer de ces Juges inflexi- 
bles , qui procèdent dans leurs jugements 
aufli légèrement que s'ils ne tircient point 
à conféquence; & qui les maintiennexic 
avec autant d*obftination que slls^ y 
avoient-apporté le plus mur examen? 

Quelques longues qu'aient^ été ces diC- 
cuffions f j'ai cru que leur objet vous don* 
.neroit la patience de les fuivre ;. j'ofe mê- 
me dire que vous le deviez ^ puifqu'elles 
ibnt autant Tapologie de vos Loix que 
k mienne. Dans un pays libre & dans une 
Keligion raifbnnable , la Loi qui rendroic 
xriminel un Livre pareil au mien , feroit 
une Loi funefte, qu'il ^udroic fe hâter 
.d'abroger pour l^honneur & le bien de 
r£tat. Mais grâce au Ciel , il n'exiile riea 
de tel parmi vous^ comme je viens de le 
.prouver . & il vaut mieux que l'injuftice 
dont je fuis la viftime , foit l'ouvrage du 
Màgiflrat que des Loix ; car les erreurs 
des hommes font paflagerès ^ mais celles 
des Loix durent autant qu'elles. Loin que 
l'ofiracirme qui m'exile k jamais de mon 
pays^ ibit l'ouvrage de mes fautes , je n'ai 
jamais mieux rempli^ mon devoir de Ci- 
toyen qu'au moment que je cefle de l'ê- 
tt^r & j'en aurois mérité le titre par l'aâe 
qui m*y fait renoncer.. 
: Rappellez-vous ce qui venoit de fe paA 
iêr il y avoir peu d'années ^. au fujet de 
l'Article Gînèyti de M* d'AUmbert. Lai4 
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de calmer les murmures excîcés par cet 
Article , TÉcrit publié par les Pafteurs 
Favoient augmenté , & il n'y a perfbnne 

• qui ne facke que mon ouvrage leur fit 
plus de bien que le leur. Le parti Pro- 
teftant mécontent d'eux , n'eclatoit pas p 
mais il pouvoic éclater d'un moment à 
-l'autre, & malheureufement les Gouver- 
nements s'allarment de fi peu.de chofe en 

• ces matières , que les querelles des Théo* 
iogiens • faites pour tomber dans l'oubli 

^ d'elles-^mémes , prennent tcmjours cb l'im* 
portancepar celle qu'on leur veut donner. 
Pour moi je regardois comme Isugloiie 
-& le bonheur de la Patrie , d'avoir un 
•Clergé animé d'un efprit fi rare dans (on 
ordre , ôc qui , fans s'attacher à ht dbc- 
'^rine purement fpéculative , rapportoit 
'tout à la morale & aux devoirs de l'hom* 
me & du Citoyen. Je penfois que fat» 
tfaire direâement Ton apologie, juârifier 
les maximes que je lui fuppoibis , & préi- 
-venir les cenfures qu'on eii pourroit faire ^ 
étoic un fervice à rendre à l'Etat. En raonU 
.trant que ce qu'U négligeoit n'étoit ni 
certain, ni utile ^ j'efpérois contenir ceux 
-qui voudroirlui en faire un crime : fanss^ 
4e nommer , fans le défigner , fans com- 
promettre fon orthodoxie, c'étoit le don- 
ner en exemple aux autres Théologiens. 
L'entrepriie étoit hardie , mais elle n'é»- 
^r pas téméraire . de fans des circoa£> 
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tances qu'il étoit difficile de prévoir, e|Ie 
devoir naturellement réuffir . Je n'écois pas 
ièul de ce fentiment ; des gens trcs-éclai- 
lés , d*illuftres Magiftrats même , pen- 
foient comme moi. Confidérez l'état re- 
ligieux de l'Europe au moment où je 
publiai mon Livre , & vous verrez qu'il 
étoit plus que probable qu'il feroit par- 
tout accueilli. La Religion décrédicée en 
tout lieu par la philofophie , avoit perdu 
ion afcendant jufques fur le peuple. Les 
gens d'Eglifes , obflinés à l'étayer par fon 
côté foible , avoient laiiTé miner tout le 
lefie, & l'édifice entier portant à faux 
étoit prêt à 8*écrouler. Les controverfes 
avoient ceiTé, parce qu'elles n'intéreflbient 
plus perfonne , & la paix régnoit entre 
les différents partis , parce que nul ne fe 
foucioit plus du (îen. Pour ôterles mau- 
vaifes branches on avoit abattu Tarbre : 
pour le replanter il fklloit n'y laiffer que 
le tronc. 

Quel moment plus heureux pour éta- 
blir folidement la paix univerfelle, que 
celui où l'animofité des partis fufpendue^ 
laifToit tout le monde en état d'écouter la 
rail'on? A qui pouvoit déplaire un ou- 
vrage, où fans blâmer, du moins. fans 
exclurre perfonne , on faifoit voir qu'au 
fond tous étoient d'accord ; que tant de 
diflfentions ne s'étoient élevées , que tant 
de fai3g n'avoic été verfé que pour des 
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mal entendus ; que chacun devoit refter 
en repos dans fon culte , fans troubler ce- 
lai des autres ; que par-tout on de voit fer- 
vir Dieu , aimer fon prochain , obéir aux 
Loix , & qu'en cela feul confifloit Teflen- 
ce de toute bonne Religion ? C'étoit éta- 
blir à la fois la liberté philofophique Se 
la piété religieufe ; c'étoit concilier l'a- 
mour de Tordre & les égards pour les 
préjugés d'autrui ; c'étoit fans détruire 
les divers partis ^ les ramener tous au ter- 
me commun de l'humanité & de la rai- 
fon : loin d'exciter des querelles , c'étoit 
couper la racine à celles qui germent en- 
core , & qui renaîtront infailliblement 
d'un jour à l'autre , lorfque le zèle du 
fenatifme qui n'eft qu'affoupi fe réveil- 
lera : c'étoit^ en un mot^ dans ce (iecle 
pacifique par indifférence , donner à cha- 
cun des raifons très- fortes , d'être tou- 
jours ce qu'il efl maintenant ^ ians favoir 
pourquoi. 

Que de maux tout prêts à renaître n'é- 
toient point prévenus fi l'on m'eût écouté ! 
Quels inconvénients étoiept attachés à cet 
avantage f Pas un , non , pas un. Je défie 
qu'on m'en montre un'feul probable & 
même poflible , fi ce n'efl l'impunité des 
erreurs innocentes & l'impuiilance des 
perfécuteurs ! Eh comment le peut-il qu'a- 
près tant de triftes expériences & dans un 
îiecle fi éclairéj les Gouvernements n'ajenc 
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pas encore appris à jetter & brifer cette 
arme terrible , qu'on ne peut manier avec 
tant^'adrefTe <|u'elle ne coupe la main qui 
5'en veut fervir ? L'Abbé de Saint Pierre 
vouloit qu'on ôtât les écoles de Théologie 
& qu'on foutint la Religion, Quel parti 
prendre pour parvenir fans bruit à ce.dour 
ble objet , qui , i>ien vu , fe confond en 
un p Lq parti que j'avois pris. 

Une circonflance malheureufe, en ar*- 
r-êtant l'effet de mes bons déffeins^ arat 
iemblé fur ma tête tous les maux dont je 
voulois délivrer le genre humain. -Renaî- 
tra-t-il jamais un autre ami de la vérité 
que mon fort n'effraye pas f Je l'ignore. 
Qu'il foit phis fage » s'il a le même zèle 
en fera- t-il plus: heureux? J'en doute. I-e 
moment que j'avois faifi , puifqu'il eflr 
manqué , ne reviendra plus. Je fouhait^ 
de tout mon cœur que le Parlement de 
Paris ne fe repente pas Ua jour lui-même 3 
d'avoir remis dans la main de. la fuper^* 
Aition te poignard que j'en âifois tom- 
ber. 

Mais laiffbns les lieux & les temps éloi** 
gnés, & retournons à Genève. C'eft-là 
que je veux vous ramener par une der- 
nière obfervacion que vous êtes bien à 
portée de faire , & qui doit certainement 
vous frapper. Jettez les yeux fur ce qui 
ie pafle autour de vous. Quels font ceux 
qui me pourfuivënt.^ quels font ceux qui 

me 
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me défendent ? Voyez parmi les Repré- 
sentants l'élite de vos Citoyens , Genè vç 
en a-t-elle de plus eftimables? Je ne veux 
point parler de mes perfécuteurs ; à Dieu 
ne plaife que je fouille jamais ma plunae 
& ma caufe des traits de la Satyre ; je 
laiflfe fans regret cette arme à mes enne- 
mis : Mais comparez & jugez vous-même. 
De quel côté font les mœurs , les vertus, 
la foiide piété , le vraipatriotifme? Quoi i 
j'offenfe les Loix , & leurs plus zélés dé- 
ïetifeurs font les miens ! J'attaque le Gou- 
vernement , & les meilleurs Citoyens 
«l'approuvent ! J'attaque la Religion, & 
j'ai pour moi ceux qui ont le plus de 
Religion i Cette feule obfervation dit 
tout ; elle feule montre mon vrai crin^e 
& le vrai fujet de mes difgraces. Ceux 
qui me liaïflent & m'outragent , font mon 
éloge en dépit d'eux. Leur haine s'expli- 
<iue d'elle-même. Un Géneyois peut-il 
$y tromper? , 
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SIXIEME LETTRE. 

JiNcoRE une Lettre, Monfieur, & 
vous êtes déljvré de moi. Mais je me trou- 
ve en la commençant dans une fîcuation 
•bien bizarre ; obligé de l'écrire , & né 
fâchant de quoi la remplir.. Concevez-- 
vbus qu'on ait à fe juftifier d'un crime 
qu'on ignore, & qu'il faille fe défendre 

• fans favoir de quoi l'on eft accufé? C'eft 
pourtant ce que j'ai à faire au fujet des 
Gouvernements. Je fuis, non pas accufé , 
mais jugé, mais flétri pour avoir publié 
deux Ouvrages téméraires, fcanialeux , 
impies , tendants a détruire la Religion Chré- 
tienne d» tous les Gouvernements. Quant à 

• là Religion , nous avons eu du moins quel- 
que prife pour trouver ce qu'on a voulu 
dire , & nous l'avons examiné. Mais quant 
aux Gouvernements , rien ne peut nous 
fournir le moindre indice. On a toujours 
évité toute efpece d'explication fur ce 
point : on n'a jamais voulu dire en quel 
lieu j'entreprenois ainfi de les détruire , 
ni comment , ni pourquoi , ni rien de ce 
qui peut conftater que le délit n'eft pas 
imaginaire. C'eft comme fi l'on jugeoiç 
quelqu'un pour avoir tué un homme (ans 
dire, ni où, ni qui, ni quand, pour un 
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meurtre abflrait^ rinquifition l'on for- 
ce bien l'accufe^e deviner de quoi on 
Taccufe^ mais on ne le juge pas fans dire 
iiir quoi. 

L'Auteur des Lettres écrites de la cam- 
pagne , évite avec le même foin de s'ex- 
pliquer fur ce prétendu délk ; il joint éga- 
lement la Religion & les Gouvernements 
dans la même accufation générale: puis^ 
entrant en matière fur la Religion , il dé- 
clare vouloir s'y borner, & il tient parole. 
G>mment parviendrons - nous à vérifier 
l'accufation qui regarde les Gouverne- 
ments , fi ceux qui l'intentent refufent de 
dire fur quoi elle porte ? 

Remarquez même, comment d'un traie 
de plume cet Auteur change l'état de la 
queftion. Le Confeil prononce que mes Li- 
vres tendent à détruire tous les Gouverne- 
ments. L'Auteur des Lettres dit feule- 
ment , que les Gouvernements y font li- 
vrés à la plus audacieufe critique. Cela 
cft fort différent. Une critique , quelque 
audacieufe qu'elle puiffe être , n'eft point 
une confpiration. Critiquer ou blâmer 
quelques Loix , n'eft pas renverfer toutes 
les Loix. Autant vaudroit accufer quel- 
qu'un d^affaflîner les malades , lorlqu'il 
montre les fautes des Médecins. 

Encore une fois , que répondre à des 
raifons qu'on ne veut pas dire ? Comment 
fe juftilîer contre un jugement porté fans 

Ta 
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quelque maxime fidèle ou infidèle , com- 
me on a fait lur les points concernants la 
Religion. 

Ceft donc le Syftéme établi dans le 
corps de l'ouvrage qui détruit les-G>u- 
vernements ; il ne s'agir donc que d*expo- 
fer ce Syflêmc, ou de faire .une analyfe 
du Livre ; & fi nous n'y .voycnas évidem* 
ment les principes deftriiâtifs dont il s'a* 
git, nous faurons du moins on les cher- 
cher dam l'ouvrage , en fuivant la métiio- 
de de l'Auteur, 

Mais, Monfieur , fi durant. cette ana- 
lîric , qui ièra courte , vous trouvez qudU 
queiconléquencc-à tirer, de grâce ne vons 
preflfez pas. Attendez i^ue nous en raifcMi* 
nions enlemble. Après cela vous y revien- 
drez fi vcms voulez* 

Q.u'eft - ce q.ui ifeit que l'Etat eft un ? 
C'eft l'union de ks membres. Er d'où naît 
l'union xle les membres ? De l'obligation 
qui les lie. Tout eft d'accord jufqu ici, . 

Mais quel eft le .fondement de cette 
obligation ? Voilà où les Auteurs t di* 
.jvilènt. Selmi les uns^ c'^eil la fi>rce ; fé- 
lon d'autres , l'autoricé paternelle ; (elon 
<l'autres , la volonté de Dieu. Chacun éta- 
blit Ibn principe & aicaque celui des au- 
tres :~je n'ai pas moi-même fait autrement^ 
•& fuivant la plus Jàine parnie de ceuacqui 
<ûntdi£cuté £65 matières, jai polé pour 
/ondeznent du;cox{)5 polici^ueû convenu 
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tîon de /es membres , j'ai réfute les prin- 
cipes différents du mien. 

Indépendamment de la vérité de ce 
principe , il l'emporte lur tous les autres 
par la lolidité du fondement qu'il établit i 
car quel fondement plus fur peut avoir 
Tobligation parmi les hommes, que le li- 
bre engageaient de celui qui s'obKge? 
On peut dilputer tout autre principe. C^)i 
on ne lauroit dilputer cchii-là- 

Mais par cette condition de la liberté , 
qui en renferme d'autres , toutes forces 
d'engagements ne font pas valides^ même 
devant lés Tribunaux humains. Ainii pouc 
déterminer celui -^ci l'on doit en expliquer 
la nature , on doit en trouver ruiage.& 
la fin , on doit prouver qu'd eft couve- 
nable à des hommes , & qu il n'a rien de 
contraire auxLoix\nat,urellesi. cariln'eft 
pas plus permis -d'enfreindre les L :ix nar 
turelles par le Conti-aâ: Social , qu'il n'efl 
permis d'enfreindre ies Loix pofftives par 
ies G)ntraâ:s des particuliers , & ce xie& 


ia) Même celui de la volonté ie D'eu , du moins 
quanta TappUcation. Car bienqu^il foit cUar 
que ce que Dieu veut J:'homi&e doit le vouloûi^ 
iln'eft pas clair que Dieu veuille qu'on préfete 
tel Gouvememenc à celautre » m qu^on obéi^e 

. àJacquesplutôcqa'à'CuillfmQie, Orvoilàd^ 
quoi il s'agit, * 
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que î)ar ces Loix mêmes qu*cxifte la li- 
berté qui (îonne force à l'engagement. 
. J'ai pour réfultat de cet examen , que . 
rétabliffement du Contrad Social eft un 
paûe d'une efpece particulière , par le- 
quel chacun- s'engage envers tous » d'où 
s'enfuit l'engagement réciproque de tous 
envers chacun , qui eft l'objet immédiat 
de l'unioa. 

Je dis que cet engagement eft d'une 
efpece particulière , en ce qu'étant ab(b- 
lu , fans condition , fans réferve , il ne 
peut toutefois être injufte ni fufceptible 
d'abus ; puifqu'il n'eft pas poffible que le 
corps fe veuille nuire à lui-même , tant 
que le tout ne veut que pour tous. 
• Il eft encore d'une efpece particulière 
en ce qui lie les Contraâants fans les af' 
fu jettîr à perfonne , & qu'en leur donnant 
leur feule volonté pour règle il les laiiTe 
auill libres qu'auparavant. 

La volonté de tous eft donc l'ordre , 
la règle fuprême , & cette règle géné- 
rale & perfonHiée eft ce que j'appelle le 
•Souverain. 

Il fuit de-là que la Souveraineté eft in- 
divifible , inaliénable , & qu'elle réfide 
eflfenciellement dans tous les membres da 
corps. _ 

Mais comrnent agit cet être abftrait & 
iroUedif f II agit par des Loix , & il ne 
iauxoit agir autremeriu / . . ^ 


: Et qu^eft-ce qu'une Loi ? C'eil une dé- 
claration publique & Iblemnelle de la vo- 
lonté générale , fur un objet d'intérêt 
<;ommun 

Je dis, fur un objet d'intérêt commun ; 
parce que la Loi perdroit fa force & cef- 
îeroit d'être légitime, fi l'objet n'enim* 
portoit à tous. 

^ La Loi ne peut par fa nature avoir u» 
objet particulier & individuel ; mais lap- 
plicarion de la Loi tombe iur des objet* 
particuliers & individuels. 
/ Le pouvoir Légiflatif , qui eft le Souve- 
rain , a donc befoin d'un autre pouvoir 
qui exécute, c'eft-à-dire, qui réduife U 
Loi en aAes particuliers. Ce fécond pou- 
voir doit être établi de manière , qu'il exé- 
cute toujours la Loi , & qu'il n'exécute 
jamais que la Loi. Ici vient Tinditution 
du Gouvernement. 

Qu'ell-ce que le Gouvernement ? C'eft 
un corps intermédiaire établi entre les fu- 
jets & le Souverain pour leur mutuelle 
çorrefpondance , chargé de i'exécution 
des Loix & du maintien de la lifaerté , tant 
civile que politique. 

Le Gouvernement coma» partie inté- 
grante du corps politique, participer la 
volonté générale qui leconflitue ; comme 
corps lui-même, il a fa volonté, pjropre» 
Ces deux volontés quelquefois s'acordenu 
& quelquefois ie combatjtem;. C'eft dâ 
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Yeffez combiné de ce concours & de ce 
conflit que réfulte le jeu de toute la ma- 
chine. 

Le principe qui confticue les diverfes 
formes du Gouvernement, confifte dans le 
nombre des membres qui le compofent. 
Plus ce nombre eft petit , plus le Gou- 
vernement a de force ; plus le nombre eft. 
grand, plus le Gouvernement eft foible, 
& comme la fouveraineté tend toujours 
au relâchement , le Gouvernemenjc tend 
toujours à fe renforcer. Ain fi le Corps 
exécutif doit Temponer à la longue fur 
le corps légiflatif , & quand la Loi eft en- 
fin foumife aux hommes , il ne refte que 
des efclaves & des maîtres ; l'Etat eft dé- 
truit. 

Avant cette deftruftion , le Gouverne- 
ment doit par fon progrès naturel chan- 
ger de forme &pafler par des degrés du 
grand nombre au moindre. 

Les diverfes formes dont le Gouverne- 
ment eft fufceptible fe réduifent à trois 
principales. Après les avoir comparées 
parleurs avantages & par leurs inconvé* 
nients , je donne la préférence à celle qui 
eft intermédiaire entre les deux extrêmes, 
& qui porte le nom d'Ariftocratie. On 
doit fe fou venir ici , que la conftitution de 
l'Ecat & celle du Gouvernement , font 
deux chofes très-diftinâ:es, & que je ne 
les ai p4$ confondues. Le meilleur des 
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<îoiivernenients efl: lariftocratiqué ; la 
. pire des fpuverainetés eft l'ariftocratique. 
Ces difcuffions en amènent d'autres fur 
la manière dont le Gouvernement dégé- 
nère , <& fur les moyens de .retarder la 
deftruftion du corps politique. 

Enfin dans le dernier Livre, j'examine 
par voie de comparaifon avec le meilleur 
Gouvernement qui ait exifté, favoir celui 
de Rome , la police la plus favorable à 
la bonne conftitution de l'Etat; puis je 
termine ce Livre & tout l'Ouvrage par 
des recherches fur la manière dont la 
Heligion peut & doit entrer comme par- 
tie conftitutive , dans la compofîtion du 
corps politique. 

Que penfiez-vous, Monfieur, en lifant 
cette analyfe courte & fidèle de mon 
Livre .? Je le devine. Vous difiez en vous- 
même ; voilà Thifloire du Gouvernement 
de Genève. C'eft ce qu'ont dit à la lefture 
du même Ouvrage , tous ceux qui con- 
noiflent votre Conftitution. 

Et en effet , ce Contrat primitif, cette 
effence de la Souveraineté , cet empire des 
. Loix , cette inftitution du Gouvernement, 
. cette manière de le refferrer à divers de- 
grés pour compenfer l'autorité par la for- 
ce , cettej tendance à l'ufurpation , ces 
affemblées périodiques , cette adreffe à 
les ôter , cette deftruûion prochaine, en- 
fin, qui vous menace & que je voulois 
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prévenir ; n*eft-ce pas trait pour trait 
rimage de votre République , depuis fà 
naiflance jufqu'à ce jour? 

J'ai donc pris votre Conftiturion , que 
je trouvois belfe , pour modèle des infti- 
tucions politiques , & vous prbpofant en 
exeniple à l'Europe, loin de cherchera 
vous détruire j'expofois les moyens de 
vous conferver. Cette Conftitution, touce 
bonne qu'elle eft , n'eft pas fans défaut; 
on pbuvoit prévenir les altérations qu'elle 
a fouffertes , la garantir du danger qu'elle 
court aujourd'hui. J'ai prévu ce danger^, 
jeTaifiiit entendre, j'indiquois des pré- 
fervatifs ; étoit-cela vouloir détruire, que 
de montrer ce qu'il falloir faire pour la 
maintenir ? C'étoit par mon attachement 
pour elle, que j'aurois voulu que rien ne 
t>ût l'altérer. Voilà tout mon crime ; j'a- 
vois tort, peut-être ; maïs fi l'amour de 
la patrie m'aveugla fur cet article , étoit- 
ceà elle de m'en punirf 

Comment pouvois-je tendre à renverfer 
tous les Gouvernements , en pofant en 
principes tous ceux du vôtre ? Le fait féal 
détruit l'accufation» Puifqu'il y avoit un 
Gouvernement exiftant fur mon modèle , 
je ne tendois donc pas à détruire tous 
ceux qui exiÛoient. Eh! Monfieur; fi je 
ii'avoiS fait qu'un Syftême , vous êtes bien 
fur qa^on n'auroit rien dit. On fe fut con- 
ttemé de teléguer le Contrat Social ^yéc 

la 
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la république de Platon , TUtopie & les 
Sévarambes dans le pays des chimères* 
Mais je peignois un objet exiftant^, & 
Fon vouloit que cet objet changeât de 
fece. Mon Livre portoit ténioignage con- 
tre l'attentat qu'on alloit faire. Voilà ce 
qu'on ne m'a pas pardonné. 

Mais voici qui vous paroîtra bizarre; 
Mon Livre attaque tous les Gouverne- 
ments , & il n'eft profcrit dans aucun î II 
en établit un feul, il le propofe en exem- 
ple > & c^eft dans celui-là qu'il eft brûlé î 
N'eft-il pas fingulier que les Gouverne- 
ments attaqués le taifent , & que le Gou- 
vernement refpefté féviffe ? Quoi ! Le 
Magiftrat de Genève , fe fait le prote&eur 
des autres Gouvernements contre le fîen 
même 1 H punit fon propre Citoyen d'a- 
voir préféré les Lôixde fon pays à toutes 
les autres ! Cela eft-il concevable , & le 
croiriez - vous fî vous ne Teuffiez vu ? 
Dans tout le refte de l'Europe , quelqu'un 
s'efl-il avifé de flétrir l'ouvrage? Non ; 
pas même l'Etat où il a été imprimé C*)« 

> Il - «ini^— — — .aiia— — . I II . n 

ii) Dans le fort des premières clameurs ^ caufées 
. i>ar les procédures de Paris & de Genève , le 
y Magiflrac furpris défendit les deux Livres : 

mais fur fon propre examen ce fage Magiiirac 
, a bien changé de fentimenc « fur tout quant au 

Contcaâ Social. 


Sas mèùie la France ., où les Mâgiftrat^ 
font làideflus 'fi féveres, Y a-t-on défendu, 
le Livre f Rien de lifemblable ; on n'a 
pas laiffé d'abord efltfcr l'édition de Hol- 
lande > mais on l'a: contrefaite en France, 
&rouvi»gey court làns difficulté. C'étoic 
donc une affaire de coinmerce & non de, 
police : on préféroit 4e 'profit du libraire 
de France au profit du Libraire étvanQQt^ 
Voilà tout. 

Le Contraâ Social n'a été brûlé nulle 
partqu'à Genèv:e,oii il n'a pas étéimpriméi 
le feul Magiftrat de Genève y a trouvé 
des principes deftruâifs de cous les Gou- 
vernements. A la vérité , ce Magillrac 
ft'a point dit quels étoient ces principes i 
en cela je crois qu'il a fort prudemmenf; 
fait. 

L'effet des défenfes îndîfcretes efl de 
jn'être point obfervées &d'énerver la for- 
ce de Tautorité. Mon Livre eft dans les 
tnains de tout le moiade à Genève, & que 
h'eft-il également 4ans tous les coeurs ! 
Lîfèz - le , Monfieur , ce Livre li décrié , 
mais fi nçceffaire-; vous y verrez-partout 
la Loi mife au delTus des hommes ; vous 
y verrez par tout la liberté réclamée, 
tnais toujours fous l'autorité des loix , 
fans lefquélles la liberté ne peut exi fier, 
& fous lefquélles ont efl toujours libre, 
de quelque façon qu'on- foie gouverné. 
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l?âT ià je ne fais pas ,. die - on , ma cour 
aux puiflancfes ; tant pis pour elles ; car je 
-fais leurs vrais intérêts , fi elles iavoienc 
les voir & les fuivre. Mais les paflîons 
.aveuglent les hommes fur leur propre 
bîenr Ceux qui Toumetcent les Loix aux 
paffions hntnaines , font les vrais deftruc- 
teurs dès Gouvernements : voilà les gens 
«[u'il faudtoit' punir. 

Les fondements de l'Etat font les mê- 
mes dans tousJes Gouvernements^ & ces 
^fondements font mieux pofés dans mon 
Livre , que dans aucun, autre. Quand il 
/agit en fuite d€ comparer les diverfes 
formes de Gouvernement , on ne peut 
éviter de pefer féparément les aAWiçaged 
&'le8 inconvénients de cha<3un : c'eft C0 
que je crois avoir fait avec impartialité* 
Tout balancé, j'ai donné la^é&ence au 
Gouvernement de mon pays. Celaétoit: 
naturel & raiibnflable ; on m'auroit blâ-- 
mé fi je ne Teuffe pas Élit. Mais je n'ai 
point donné d'exclufo^ aux autres Gou- 
vernements > au contraire : j*ai montré 
que chacun avoit fa raifon^qui pouvoit 
^le rendre préférable à tout autre , félon 
leshomines, les temps & les lieux. Ain(i 
loin de détruire tous, les Gouvernements , 
je les ai tous établis. 

En parlant du Gouvernement Monar- 
ishique en pamculier , j'en ai bien fait 

\ z 


s,3^ Sixième 

valoir ravantage , & je n'en ai pas ncw 
plus déguifé les àéùaits. Cela (eft , j^ 
penfe , du droit d'un homme qui rat- 
ionne ; & quand je lui aurois donné Texr 
clufion , ce qu'aflurément je n'ai pas fait, 
s'enfuivroit - il qu'on dût m^en punir à 
Genève f Hobbes a-t-il été décrété dans 
quelque Monarchie, parce que fes princi- 
pes font deflrudifs de tout Gouvernement 
républicain , & Êiit - on le procès chez les 
Rois , aux Auteurs qui rejettent & dépri- 
ment les Républiques f Le droit n'efl - il 
pas réciproque , & les Républicains ne 
font - ils pas Souverains dans leur pays 
comme les Rois , le font dans le leur. Pour 
moi, je n'ai rejette aucun Gouvernement, 
je n'en ai méprifé aucun. £n les examir 
nant , en les comparant , j'ai tenu la balatir 
ce & j'ai calculé les poids je n'ai rien faic 
de plus. 

On ne doit punir la raifon cuUe part, 
ni même le raifonnement ; cette punition 
prou veroit trop contre ceux qui l'impofe- 
xoient. Les Repréfentants ont très - bien 
établi que mon Livre , où je ne fors pas 
de la théfe générale , n'attaquant point le 
Gouvernement de Genève & imprimé 
hors du territoire , ne peut être confidéré 
que dans le nombre de ceux qui traitent 
du droit naturel & politique , lur lefquels 

les hoïTi ne donnent au Cionfell aucun pour 
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^oîr, & qui fe fonttou jours vendus publi- 
quement dans la Ville , quelque principe 
qu'on y avance & quelque fentiment qu'on 
y foucienne. Je ne fuis pas le feul qui dit- 
cutant par àbftraûion des queftionsde po- 
litique , ait pu les traiter avec quelque 
hardiefle ; chacun ne le fait pas , mais tout 
homme a droit de le faire ; plufieurs ufenc 
de ce droit , & je fuis le feul qu'on pa- 
nifie pour en avoir ufé. L'infonuné Sydnei 
penfbit comme moi , mais il agiflbit ; c'eft 
pour fon fait & non pour fon Livre, qu'il 
eût l'honneur de yerfer fon fang. Althu- 
£us en Allemagne s'attira des ennemis , 
mais on ne s'avifa pas de le pourfuivre 
criminellement. Locke , Montefquieu p 
l'Abbé de Saint Pierre ont traité les mê- 
mes matières , & fouvent avec la même 
liberté tout au moins. Locke en particu- 
lier , les a traitées exaâement dans les 
mêmes principes que moi. Tous trois font 
nés fous des Kois , ont vécu tranquilles & 
font morts honorés dans leurs pays. Vous 
favez comment j'ai été traité dans le xniem 
Auffi foyez fur que loin de rougir de 
ces flétrifuires je m'en glorifie , puif- 
qu'elles ne fervent qu'à mettre en éviden- 
ce le motif qui me les attire ,^ & que ce 
motif n'eft que d'avoir bien mérité de mon 
pays. La conduite du Confeil envers moi 
m'afflige » fans doute » en rompant des 


nœuds qtii m'écoiênc fi chers ; mais peut" 
elle m'avilUr F Non , elle m'élève ^ ell^ 
tne met au rang de ceux qui on /ouffecc 
pour la liberté. Mes Livres ^ quoiqu'on 
£iflè f porteront toujours témoigna®? 
d'eux-mêmes ^ & tq traitetaent qu'ils om 
reçu 9 ne fera que fauver de Tûpprobni 
ceux qui auronc l'hoimeur d'être -brûlÀ 


fïn d^ lapumere Panft^ 
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Septième Lettre. 

Y Ous m'aurez trouvé diffus , Mon- 
iteur ; mais il falloir l'être , & les fujets 
que favois à traiter ne fè difcutent pas 
par des ép'grammes. D'ailleurs ces fujecs 
m'éL^ignoient moins qu'il ne femble de 
celui qui vous intérefle. En parlant de 
moi je penfois à vous ; & votre queftion 
tenoit fi bien à la mienne, que l'une eift 
déjà réfolue avec l'autre , il ne me refle 
que la conféquence à tirer. Par tout où 
l'innocence n'eft pas en fureté , rien nV 
peut-être : par*- tout où les Loix font 
violées impunément > il n'y a plus de 
liberté. 

Cependant comme on peut fcparet 
l'intérêt d'un particulier de celui du pu^ 
IL Partie. A 
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blic , vos idées fur ce point font encore 
incertaine ; vous perfiftez à vouloir que 
je vous aide à les fixer. Vous demandez 
quel eft l'état préfeht de votre Républi- 
que , & ce que doivent faire Tes Citoyens ? 
Il eft plus aifé de répondre à la première 
queftion qu'à l'autre. 

Cette première queftion vous embarrafle 
fûrement , moins par elle-même que par 
les folutions contradiftoires qu'on lui 
donne autour de vous. Des Gens de très- 
bons fens vous difent ; nous fommes le 
plus libre de tous les peuples ,& d'autres 
Gens de très-bon fens vous difent ; nous 
vivons fous le plus çlur efclavage. Les 
quels ont raifon , me demandez-vous ? 
Tous , Moniteur ; mais à diffents égards : 
une diftinâion très-fimple les concilie. 
Rien n'eft plus libre que votre état légiti- 
me ; rien n'eft plus fervile que votre état 
aftuel. 

Vos loix ne tiennent leur autorité que 
de vous ; vous ne reconnoiflez que celles 
que vous faites ; vous ne payez que les 
droits que vous impofez, vous élifez les 
Chefs qui vous gouvernent ; ils n'ont droit 
de vous juger que par des formes pres- 
crites. En Confeil général vous êtes Lé- 
giflateurs , Souverains , indépendants de 
toute puiflance humaine ; vous ratifiez 
les traités , vous décidez de la paix & 
àc la guerre ; vos Magiftracs eux-mêmes 
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vous traitent de Magnifiques , trhhonorés 
^ fouverains Seigneurs, Voilà votre liber- 
té : voici votre lervitude. 

Le corps chargé de l'exécution de vos 
Loix en eft Tin-erprête & l'arbitre fuprê- 
Jtne ; il les fait parler comme il lui plaît ; 
il peut les faire taire ; il peut même les 
violer fans que vous puiffiez y mettre 
ordre ; il eft au-deflus des Loix. 
' "Les Chefs que vous élifez, ont, indé- 
pendamment de votre choix , d'autres 
pouvoirs qu'ils ne tiennent pas de vous , 
& qu'ils érendent aux dépens de ceux de 
qui ils en tiennent. Limités dans vos élec- 
tions à un petit nombre d'hommes , tous 
dans tes même principes & tous animés 
du même intérêt , vous faîtes avec un 
grand appareil un choix de peu d'im- 
portance. Ce qui importeroit dans cette 
affaire feroit de pouvoir rejeter tous 
ceux entre lefqueh on vous force dej:hoi- 
iîr. Dans une éledion libre 6n apparence 
vous êtes a gênés de toutes parts que vous 
ne pouvez pas même élire un premier 
Syndic ni un Syndic de la Garde : le Chef 
de la République & le Commandant de 
la Place ne font pas à votre ch-»ix. 

Si l'on n'a pas le droit de, mettre fur 
vous de nouveaux impôrs , vous n'avez 
pas celui de rejeter les vieux. Les finan- 
ces de l'Etat font fur un tel pied , que fans 

votre concours elles peuvent fuffîre à tout« ' 
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On n'a donc jamais befoin de vonsmena^* 
ger dans cette vue , & vos droits à cec 
égatd Ce réduifenc à être exempts en par- 
tie & à n'être jamais néceflaires. 

. Les procédures qu*on doit fuivre en 
vous jugeant font prefcrites ; mais qfiand 
le Confeil veut ne les pas fuivre , perfon-- 
ne ne peut l'y contraindre , ni Tobligec 
à réparer les irrégularités qu'il coounet* 
X^à'-deiTus je fuis qualifié pour &ire preu- 
ve , & vous favez fi je fuis le feul. 

En Confeil générai votre fouveraine 
'^^uifTance efl enchaînée : vo^s né pouvez 
a^ir que quand il plaît à vos Magiflrats p 
ni parler que <juand ils vous interrogent^ 
S'ils veulent même ne point aiTembler de 
Confeil général , votre autorité , votre 
çxiflence eft anéantie j^ fans que vou& 
3f>uiffieï leur oppofer que de vains mur- 
mures qu'ils font en poflèflion de mé-* 
prifer» 

. £nfin fi vous êtes Souverains Seigneurs 
dans Taflemblée , en fortant de-là vous 
n'êtes plus rien« Quatre heures par aa 
Sou veraiins fubordonnés , vous êtes ib jets 
le reile de la vie & livrés fans rélèrve à 
la difcrétion d'autrui,, 

H yous ell arrivé , MeiCeurs , ce qu'il 
arrive à tous les Gouvernements fembla- 
bles au vôtres. D'abord la puiflance Lé- 
giflative & la puifTance executive qui 
cçoftituent; la ibuveiaineté n'en font ps^ 
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diftinftes. Le Peuple Souverain veut pac 
lui-même^ & par lui-même il fait ce qu'il 
veut. Bientôt l'incommodité de ce con- 
concours de tous à toute chofe , force le 
l?euple Souverain de charger quelques-uns 
de fes membre d'exécuter (es volontés. 
Ces Officiers , après avoir rempli leur 
commiffion en rendent compte , & ren- 
trent dans la commune égalité. Peu-à-peu 
ces commiflîons deviennent fréquentes, 
enfin permanentes. Infenfiblement il fe 
forme un corps qui agit toujours. Un 
corps qui agit toujours ne peut pas ren- 
dre compte de chaque aâe : il ne rend 
plus compte que des principaux ; bientôt 
il vient à bout de n'en rendre d'aucun. 
Plus la puiflance qui agit eft aâive , plus ' 
elle énerve la puiflance qui veut. La vo- 
lonté d'hier eft cenféé être auflî celle 
d'aujourd'hui ; au lieu que l'afle d'hier 
ne difpenfe pas d'agir aujourd'hui. Enfin 
rina£lionde 1 a puiffance qui veut , la fou- 
met à la puiflance qui exécute ; celle-ci 
rend peu-à-peu fes aftions indépendan- 
tes , bientôt fes volontés : au lieu d'agir 
pour la puiflance qui veut , elle agit fur 
elle. Il ne refte alors dans l'Etat qu'une 
puiflance agiflante , c'eft l'executive. La 
puiflTance executive n'eft que la force, 
& ôii règne la feule force ,, TEtat^ eft 
diflx)ut. Voilà, Monfieur , comment. pé- 
trifient à la fin tous les JEcats démocrate 
tiquest A a 


s Septième 

Parcourez les annales du vôtre , depui» 
le temps oîi vos Syndics ^ fimples procu- 
reurs établis par la Communauté pour 
vaquer à telle ou telle affaire, lui ren« 
doient compte de leur Commiffion le 
chapeau bas , & rentroient à Ilnâajoc 
dans Tordre des particuliers , jufqu'à ce- 
lui où ces mimes Syndics, dédaignant les^ 
droits de Chefs & de Juges qulls tiennent 
de leur éledion , leur préfèrent le pou- 
voir arbitraire d'un corps dont la Com-* 
SHunauté n^élit point, les membres ^Sc 
iqui s'établit au-deffus d'elle contre le$ 
iioiic' : fuivez les progrès qui féparent 
ces deux termes ^ vous connoitrez à quçt 
point vous en êtes & par quels d£gré$^ 
jVous y êtes parvenus^ , . 

Il y a deux fiecles qurun Polkique- 
àuroit pu prévoir ce qui vous arrive. Il 
auroit dit ; l'infticution que vous forme?? 
«A bonne |)our le préfent , & mauvaife 
pour l'avenir ; elle efl bonne pour établir 
la liberté publique , mauvaife pour la^ 
conferver , & ce qui fait maintenant votre^ 
fureté fera dans peu la matière de vo5> 
chaînes. Ces trois corps qui rentrent telr 
lement l'un dans l'autre , que du moindre 
dépend l'adivité du plus grand ^fonc 
en équilibre tant que l'aftion du plus 
grand eft néceffaire & que la Légiflatioa 
ne peut f^.pafTer du Légiflateur. MaijL 
^uand un^ jfois TétabliiOfemeAt iera fait^ 
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îe corps qui Ta formé manquant de- pou- 
voir pour le maintenir , il faudra qu'il* 
tombe en ruine , & ce feront vos Loix 
inêmes qui cauferont votre deftruâion*. 
Voilà précifément ce qui vous cfl arrivé, 
C'eft , îaiif la difproportion, la^ chute du: 
Gouvernement Poloiiois par rextrémité 
contraire. La confiitutiôn de la Républi- 
que de Pologne n'efi bonne que pour 
un Gouvernemem: oîiil n'y a plus rien à 
faire. La vôtre, au contraire , n-câ bonne 
qu'autant que te Corps legifktif agi;: 
tcuijpurs. 

Vos Màgifirats ont travaillé de tous leï 
temps & fans relâche à fiiire palTer le pou- 
voir fuprême du Confeil général au petit 
Confeil par la gradation du Deux-Cent;^ 
xnsÀs leurs efforts ont eu des effets difie*^ 
jrents , félon la manière dont ils tV font 
j>ris. Frefque toutes leurs entrepriies d'ér- 
clat ont échoué ^ parce qu'alors ils ont 
trouvé de la réfifhnce i & flue dans un 
JEtat tel que le vôtre, la réfiuance publir 

3ue eft toujours iûjre ,. quand elle efi fon^ 
ée fur les Loix» 

La raifon de ceci efl évidetue. Dat\s< 
tout £tat la Loi parle où parle le Sou^ 
verain. Or dans une némocjatie où le- 
Peuple eft Souverain , quand les diviiio^s 
inteftines fufpendent toutes les formes ^ 
font taire toutes les autorités , la iiennis, 

ifiVlQi^m^l^i 9i.9U^& S9XW: âÎ9X$ k £%^ 
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grand nombre , là réfiçie la Loi & Tau- 
toriié. 

Que fx les Citoyens & Bourgeois réunis 

ne font pas le Souverain , les Confeils fans 

les Citoyens & Bourgeois le font beau-^ 

coup moins encore , puifqu'ils n'en font 

- que la moindre partie en quantité. Sitôt 

qu'il s'agit de l'autorité fuprême , tout 

. rentre à Genève dans l'égalité , félon les 

termes de l'Edit. Que tous foient contents 

en degré de Citoyens Ô* Bourgeois j fans 

vouloir fe préférer & s* attribuer quelque 

autorité Ô* Seigneurie par deffus les auires. 

Hors du Gonfeil général , il n'y a point 

d'autre Souverain que la Loi , mais quand 

la Loi même eft attaquée par fes Minif- 

tres , c'eft au Légiflateur à la foutenir*. 

Voilà ce qui fait que partout où règne une 

véritable liberté , dans les entreprifes 

imarquées le Peuple a prefque toujours 

Tavantage. . 

Mais ce c'eft pas par des entreprifes 
marquées que vos Magiftrats ont amené 
les chofes au point on elles font ; c'eft 
par des efTotts modérés & continus , par 
des changements prefque infenfîbles dont 
vous ne pouviez prévoir la conféquence, 
& qu'à' peine même pouviez- vous remar- 
quer. Il n'eft pas poffible au Peuple de 
ie tenir fans ceffe en garde contre tout ce 
qui fe fait , & cette vigilance lui tour- 
nefoit même à i;ef xgçhei On l'accuferoïc 


L B T T R B. jt 

d^être inquiet & remuant , toujoun prêt 
a s allarmer fur des riens. Mai$ de cet 
riens-là fur lefquels on fe tait , le Confeit 
lait avec le tems faire quelque cbofe. Ce 
qui fe paffe aânellement fous vos yeus 
en efl la preuve. 

' Toute Tautorité de h République ré- 
iide dans les Syndics qui font élus dam 
le Confeil général, fls y prêtent ferment- 
parce qu'il eft leur feul Supérieur , & il» 
ne le prêtent que dans ce Confeil parce 
que c*ell à lui feul qu'ils doivent compte 
dé leur conduite ^ de leur fidélité à rem- 
plir le ferment qu'ils y ont feit. Ils ju- 
rent de rendre bonne & droite iuftice ; 
ils font les feuls Magiftrats qui jurent 
cela dans cette affemblée, parce qu'ils 
ibnt les feuls à qui ce droit Ibit conféré 
par le Soaverain (^ >, & qui l'exercent 


lai II n'eft conféré à leur tieutenant qu'en fous*, 
ordre , & c'eft pour cela qu'U ne prête point 
' ferment en €onfe'il général. Mais, ait rAuteut 
des Lettres , b ferment que prêtent les memhreà 
du Confiil ^ efiil moins.okigatùire y ér Péxétni^ 
tion des engagements contraSés avec la divitdté 
mime, dépend-t-elle du lieu dans lequel on les 
jontraSeî Nonians^ute; nais s'enfuît- il 
qu'il folt indif érent dans quels lieu;» & dana 
quelles mains le ferment foie prêté , âtcechofx 
se marque- 1« il pas ou par qui rautoricé eft 
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fous fa feule autorité. Dans le jugement 
public des criminels ils jurent encore feuls 
devant le Peuple , en ie levant CO & 
hauflfant leurs bâtons, à' avoir fait droit 
jugement ,/ans haine ni faveur , priant Dieu 
de les punir s'ils ont fait au contraire ; & 
jadis les fentences criminelles Te rendoient 
en leur nom feul , fans qu'il fût fait men- 
tion d'autre Confeil que de celui dey 
Citoyens , comme on le voit par la fen- 
tence de Morelli ci-devant tranfcrite, & 
par celle de Valentin Gentil rappor- 
tée dans les opu feules de Calvin. 

Or vous fentez bien que ce'te puiflance 
cxclufive , ainfi reçue immédiatement du 
Peuple , gêne beaucoup les préreniions 
du Confeil. Il eft donc naturel que pour 
fe délivrer de cette dépendance il tâche 
d^afFoiblir peu-à-peu l'autorité des Syii- 
dics , de fondre dans le Confeil la jurif- 
diftion qu'ils ont reçue >&^de tranfmet- 
tre infenfîblement àce corps permanent , 
dont le Peuple n'élit point les membres , 


conférée , ou à qui Ton doit compte de rufag:e 
qu^on en fait ! A quels hommes d'Etat avons- 
nous à faire , s^il faut leur dire ces chofes-Ià { 
Les ignorent ils , ou s^ils feignent de les igno- 
rer? 
(() Le Confeil efi préfent auffi , mais fes mem^ 
-^es ne jurent point & demeurent af&s. 
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le pouvoir grand mais paflagef des Ma- 
gîurats qu'il élit. Les Sjrndics eux-mêmes , 
loin de s'oppoler à ce changement doi- 
vent auffi le favorifer ; parce qu'ils font 
Syndics feulement tous les quatre ans , 
& qu ils peuvent même ne pas Têtre; 
au lieu que , quoiqu^ii arrive , ils fonc 
Conleillers toute leur vie , le GrabeaU 
n'étant plus qu'un vain cérémonial CO- 


ic) Dans la première Inftitution ^ les quatre Syn- 
dics nouvelletnent élus & les quatre anciens 
Syndics rejetcoienc tous les ans huit membres 
des feize reflancs du petit Confeil « & en pro« 
pofoient huit nouveaux , lelquels paffoient en- 
luice aux fuffrages des Deux-Cens « pour écre 
admis ou rejettes. Mais infenfiblement on ne 
rejetta des vieux Conieillers <^ue ceux dont la 
conduite avoit donné prife au blâme « 8c lorC- 
qu^ils avoienc commis quelqne faute grave « 
on n-attendoit pas les élevions pour les punir ; 
mais on les mettoic d^abord en priion ^ & oa 
leur fatfoit leur procès comme au dernier par- 
ticulier. Par cette règle d'anticiper le châti- 
ment & de le rendre févere , les Conleillers 
reliés étant tous irréprochables ne donnoienc 
aucune priie à Texclufion : ce qui changea cet 
ufagç en la formaliié cérémonieufe 8c vaine 
qui porte aujourd'hui le nom de Grabeatu 
Admirable efiet des Gouvernements libre^j où 
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Cela gagné , l'éleâion des Syndics de*' 
Tiendra de même une cérémonie tout 
audi vaine que Teft déjà la tenue del 
Confeils généraux , & le petit Confeil 
verra fort paifiblement les exclufions ou 
-préférences que le Peuple peut donnef 
pour le Syndicat à Tes metnbres ^ lorfque 
tout cela ne décidera plus de rien. 

Il a d*abord pour parvenir à cette fin 
un grand moyen dont le peuple ne peut 
connoître; c*eïl la police intérieure du 
Confeil > dont , quoique réglée par le^ 
Edits , il peut diriger la forme à fon gre 
C^) , n^ayant aucun furveillant qui Ten 
empêche ; car quant au Procureur gé* 
^ral , on doit en ceci le compter pour 


les ufurpanons mime ae peuvent s^èsiblir qu^ 
Tappui de la vertu ! 

s 

Au refte le droit réciproque des deuk Con- 
feils empècheroit feul aucun des deux d*oIèt 
s*en fervir fur Tautre , ûnon de concert ^vec 
lui , de peur de sVxpofer aux repréCiilles^ Le 
Grabeau ne lert proprement qu^à les tenir bien 
uns contre la bourgeoifie , Qc k faire fautet 
Tun par Tautre les membres qui n^auroiencpas 
Tefprit du corps. 

ii) Ceft atnfi que dés Tannée i6$ $ , le petit Con« 
feil Se le Deux* Cent , établirent dans lèurf 
Corps la balote 6c les bilieu , contre TEdit 

rien 
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«len CO* Mais cela ne fuffic pas encore ; il 
"ùaxt accoutumer le Peuple même à ce 
ïranfport de jurifdidion. Pour cela on ne 
commence pas par ériger , dans d'impor- 
tantes affaires , des Tribunaux compofés 
^es feuls Confeillers , mais on en érige 
*d'abord de moins renurquables fur "des 


^e) Le Procureur général, établi pour être l'hom- 
me de la Loi , n'eft que rhomme du Conlêll. 
Deux caules font preique toujours exercer 
cette charge contre refprit de fon inftitutioti* 
li^une eft le vice de rinâicucion irâme qui fait 
. de cette Magiilrature un degré pour parvenir 
au Confeil : au lieu qu'urr Procureur général 
ne devoit rien voir au-deflus de fa place. Se 
qu'il devort lui être interdit par la Loi d'afpi- 
rer à nulle autre. La lecoode caufe eft Pinopru* 
dence du Peuple qui confie cette charge à des 
hommes apparentés dans le Confeil ^ ou qui 
font de familles en poffeffion d'y entrer , fans 
confidérer qu'ils ne manquerotit pas.ainû d^em- 
ployer contre lui les armes qu'il leur donne 
pour fa défenfe. J'ai oui des Genevois diitinguee 
l'homme du peuple d'avec l'homme de la Loi , 
comme il ce n'étoit pas la même cholë. Les 
Pi-ocureure généraux devroient être « durant 
leurs iîx ans » les Chefs de la Bourgeoise , 6c 
devenir Ion confeil après cela : mais nç. la 
iK)ilà-til pas bien protégée & bien confeillc^e , 
U nV t elle paa fort à fe féliciter jàe fon choix ! 
//• Fartie. A 
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objets peu intéreflants. On fait ordinaîr 
rement préfider ces Tribunaux par un 
Syndic auquel on fubftitue quelquefpis 
un ancien Syndic , puis un Confeiller , 
fans que perfonne y fafle attention ; on 
répète fans bruit cette manœuvre juf- 
qu*à ce qu'elle fafle u(age : on la tranf- 
porte au criminel. Dans une occafion 
plus iniportante on érige un Tribunal 

-pour juger des Citoyens. A la faveur de 
la Loi des récufatioris on fait préfider 
ce Tribunal par un Confeiller. Alors le 

• Peuple ouvre les yeux & murmure. On 

■ lui dit , de quoi vous plaignez - vous ? 
Voyez les exemples ; nous n'innovons 
rien. 

Voilà , Monfieur , la politique de vos 

' Magiflrats. Ils font leurs innovations peu- 
à-peu , lentement , fans que perfonne en 

•voie la conféquence ; & quand enfin 
Ton s'en apperçoit & qu'on y veut 

•porter remède , ils crient qu'on veut 
innover. 

Et voyez , en effet , fans fortir decet 
exemplé,ce qu'ils ont dit à cette occafion. 
Ils s'appuyoient fur la Loi des récufa- 
tions : on leur répond ; la Loi fondamen- 
tale de l'Etat veut, que les Citoyens ne 
foient jugés que par leurs Syndics. Dans 
la concurrence de ces deux Loix , celle- 
ci doit exclure l'autre ; eix pareil cas pour 
les obferver toutes deux , ondevroit plu* 
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tôt élire un Syndic ad aâum. A èe mot ,- 
tout eft perdu ! Un Syhdlc ad aâum ! in- 
novation ! Pour moi , je ne vois rien là 
de fi nouveau qu'ils difent : fi c*eft le mot • ■ 
on s*en fert tous les ans aux éleftions ; & h 
c'éfl la chofe , elle eft encore moins nou- 
velle ; puifque les premiers Syndics qu'ait 
eu le Ville , n'ont été Syndics qu'^ aâum-: 
lof fque le Procureur général eft recufa- 
ble , n'en faut-il pas un autre ad aâum 
pour faire fes fondions ; & les adjoints tl-' 
résdu Deu3t-Cent pour remplir, les Tribu- 
naux , que font- ils autre chofe que des 
Confeillers ad aâum ? Quand un nouvel 
abus s'introduit , ce n'eft point innover 
que d'y propofer un nouveau remède ; 
au contraire , c'eft chercher à rétablir les 
choies fur l'ancien pied. Mais ces Mef- 
fieurs n'aiment point qu'on fouille ainfi 
dans les antiquités de leur Ville : Ce n'eft 
que dans celles de Carthage & de Rome 
qu'ils permettent de chercher l'explication 
de vos Loix. 

Je n'entreprendrai point le parallèle de 
celles de leurs entreprifes qui ont manque 
& de celles qui ont réuffi : quand il y au-<^ 
roit compenfation dans le nombre , il n'y 
en auroit point dans l'effet total. Dans une 
entreprife exécutée ils gagnent des for- 
ces ; dans une entreprife manquée ils ne 
perdent que du temps. Vous, au contrai- 
re , qui ne cherchez & ne pouvez cher- . 

A a 
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cher qu*à maintenir votre confliturîon> 
quand vous perdez , vos pertes font réel* 
les ^ & quand vous gagnez y vous ne ga- 
gnez rien. Dans un progrès de cette ef- 
pece , comment efpérer de refter au mê- 
me point ? 

De toutes les époques qu'offre à médî^ 
ter l'hilloire inftruftive de votre Gouver- 
nement , la plus remarquable par fa eau* 
£i , & la pUis importance par fan effet p 
eâ celle qui- a produit le réglem^t de la 
Médiation* Ce qui donna lieu primitive- 
ment à cette célèbre époque , fuc^ne en- 
treprit indifcrete , Êdte hors de temps^ 
par voSiMagiâracs. Usavoiencdoucemene 
ufurpé le droic de mettre des impôts ;« 
mais avant d'avoir affez affernû leur puif-^ 
fance , ils voulurent abufer de ce droic 
Au lieu de réferver ce coup pour le der- 
nier , Tavidité le leur fit porter avant les: 
autres , & précifement après une commo- 
tion qui n'ctoit pas bien affoupie. Cette- 
faute en attira de plus grandes ^ difficiles 
à réparer. Comment de fi ans politiques 
ignoroieni:-ils une maxime aufli fîmpler 
que celle qu'ils choquèrent en cette occa- 
fion ? Par tout pays le peuple ne s*apper- 
çoic qu'on attente à fa liberté que lor Iqu'on 
attente à fa bourlè ; ce qu'auflî les ufur- 
p lueurs adroits, fe gardent bien de faire 
que tout le refle ne loit fait. Ils youl(urent 
renverfer cet ordre & s'eU trouverai». 
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mal (/). Les fuites de cette affaire pco- 
duifirent les mouvements de 1734 > & 
l'affreux complot qui en fut le fruit. 

Ce fut une féconde faute pire que la 
première. Tous les avantages du temps 
font pour eux ; ils fe les ôtent dans les en- 
treprifes brufques , Remettent la machi- 
ne dans le cas de fe remonter tout d'un 
coup : c'eft ce qui faillit arriver dans c^t- 
te affaire. Les événements qui précédè- 
rent la Médiation leur firent perdre un» 
fîecle , & produifirent un autre effet dé- 
favorable pour eux. Ce fut d'apprendre 
à l'Europe que cette Bourgeoifie qu'ils 
avoient voulu détruire & qu'ils peignoient 
comme une populace effrénée , favoic 
garder dans fes avantages la modéra- 
tion qu'ils ne connurent jamais dans les 
leurs. 


• ■ 

(/) L'objet des impôts établisen \i\6t écoit la dé- 
penfe des nouvelles.forcifications : le plan de 
ces nouvelles fortifications étoit immen(e& lia 
été exécuté en partie. De fi vaftes fortifications 
rendoit néceffaire une groffe gamifon, & cette 
greffe gamifon avoit pour but dç tenir les Cito- 
yens & Bourgeois fous le joug. On parvenoic 

. par cette voie à former à leurs dépens les fers 
qu'on leur préparoit. Le proiec étoit bien lié , 

• mais ilmarchoitdans un ordre rétrograde. Aul- 

• iiû'att-ilçuiéufltf» 

. Al ^ 
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Je ne dirai pas fi ce recours à la Mé- 
diation doit être compté comme une 
troifieme faute. Cette Médiation fiit ou 
parut offerte ; fi cène offre fttt réelle ou 
îbllicitée , c'efl ce que je ne puis ni ne 
veux pénétrer : je fais feulenaent que tan- 
dis que vous couriez le pli,is grand dan- 
ger, tout garda le filence , & que ce (ilen- 
ce ne fut rompu que quand le danger pafla 
dans Tautre parti. Du refte , je veux 
d'autant moins imputer à vos Magiftrats 
d'avoir imploré la Médiation ^ qu'ofer mê- 
me en parler , eft à leurs yeux le plus grand 
des crimes. 

Un Citoyen fe plaignant d'un empri- 
fonnement illégal , in jufte & deshono- 
rant , demandoit comment il falloit s'y 
prendre pour recourir à la garantie. Le 
Magiflrat auquel il s'adreffoit ofa lui ré- 
pondre que cette feule propofition méri- 
toit là mort. Or , vis-à-vis du Souverain le 
crime feroit auffi grand & plus grande 
peut-être , de la part du Coufeil , que de 
H part d'un fimple particulier ; & je ne 
vois pai oïl TblT en peut trouver un digne 
de mon dans un fécond recours > tendu- 
légitime par la garantie qui fut l'effet du 
premier^ 

Encore un coup , je n'entreprends point 
de dilcuter une queftion fi délicate à 
traiter & fi difficile à refoudre. J'entre- 
prends fimplemenc d'examiner > fiicrob- 


<r> 
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jet qui nous occupe , l'état de votre Gou- 
vernement , fixé ci-devant par le règle- 
ment des Plénipotentiaires , mais déna- 
turé maintenant par les nouvelles entrepri- 
ies de vos Magilirats. Je fuis obligé de 
faire un long circuit pour aller à mon 
but , mais daignez me fuivre , & nous 
nous retrouverons bien. 

Je n'ai point la témérité de vouloir cri- 
tiquer ce règlement ; au contraire , j'en 
admire la fagcffe & j'en refpede l'im- 
partialité. J'y crois voir les intentions les 
plus droites & les difpoficions les plus ju- 
dicieufes. Quand on fait combien de cho- 
fes éroient contre vous dans ce moment, 
critique , combien vous aviez de préjugés 
à vaincre , quel crédit a furmonter , que 
de faux expofés à détruire ; quand on fe 
rappelle avec quelle confiance vos adver- 
saires comptoient vous écrafer par les 
mains d'autrui , l'on ne peut qu'honorer 
le zèle , la confiance , ëc les talents de 
vos défenlêurs , l'équité des Puiflances 
médiatrices & l'intégrité des Plénipo- 
tentiaires qui ont confommé cet ouvage 
de paix. 

Quoiqu'on en puifie dire , l'Edit de 
la Médiation a été le ialut de la Répu- 
blique y & quand on ne l'enfreindra pas 
il en fera la confervarion. Si cet Ouvra- 
ge n'eft pas parfait en lui-même ^ il l'eft 

ttUw&Km^ M il i'eit quant aux temps. 
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aux lieux , aux circonflances , il eft \ç 
meilleur qui vous pût convenir. Il doit 
vous être inviolable & facré par pruden-. 
ce , quand il ne le feroit pas par néceflîré, ' 
& vous n'en devriez pas ôter une ligne , 
quand vous feriez les maîtres de Tancan- 
tir. Bien plus, laraifbnmêmequilerend. 
néceflaire , le rend néceflaire dans fon 
entier. Comme tous les articles balancés 
forment réquilibre , un feul article altéré 
le détruit. Plus le règlement eft utile , . 
plus il l'eroit nuifible ainfi mutilé. Rien 
ne feroit plus dangereux que plufieurs 
articles pris féparémenc & détachés du 
corps qu'ils afFermiflent. Il vaudroit mieux 
que rédifice fût rafé qu'ébranlé. Laiffez 
Oter une feule pierre de la voûte , & vous . 
ferez écraies fous fes ruines. 
. Rien n'eft plus facile à fentir par Texà- 
men des articles dont le Confeil fe pré- 
vaut , & de ceux qu'il veut éluder. Sou- 
venez-vous , Mon/leur , de l'e/prit daxis 
lequel j'entreprends cet examen. Loin de 
vous confeiller de toucher à l'Edit de la 
Médiation , je veux vous faire lentir com- 
bien il vous importe de n'y laiffer porter 
nulle atteinte. Si je parois critiquer quel- 
ques articles , c'eft pour montrer de 
quelle conféquence il feroit d'ôter ceux, 
qui les redifienr. Si je parois, propo fer 
<ie$ expédients qui ne s'y rapportent pas, 

c'dl pQux montrer h mau Yalfe foi de ceu^ 


Lettre. ^m 

4111 trouvent des difficultés infurmonta- 
bles^où rieit n*eft plus aifé que de lever ces 
difficultés. Après cette explication j'entre- 
en matière fans fcrupule , bien perfua- 
dé que je parle à un homme trop équita- 
ble , pour me prêter un deflein tout con- 
traire au mien. 

Je fens bien que (î je m^adreflbis au» 
étrangers, il conviendroit pour me faire 
entendre de commencer par un tableai» 
de votre conftitution; mais ce tableau 
ie trouve déjà tracé fuffifamment pour 
eux dans l'article Genève de M. d' AÎemr- 
bert , & un expofé plus détaillé feroit 
fuperflu pour vous qui connoiffez vos 
Loix politiques mieux que moi-même ^ 
ou qui du moins en avez vu le jeu de plu& 
près. Je me borne donc à parcourir les» 
articles du règlement qui tiennent à la 
queftion préfente & qui peuvent Je mieux 
en fournir la folution. 

Dès le premier je vois votre prouver-» 
nement compofé de cinq ordres fubor- 
donnés , mais indépendants , c'eit-à-dire , 
exiilants néceifairement ^ dont aucun ne. 
peut donner atteinte aux droits & attri- 
buts d'un autre, & dans ces cinq ordres 
e vois compris le Confeil général. Dès- 
à je vois dans chacun des cinq une por- 
tion particulière du Gouvernement ; mais 
je n'y vois point la Puiflance conftitucivet 

^ui les établit ^ qui les lie « & de laquelle^ 
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ils dépendent tous : je n'y vois point* lé 
Souverain. Or , dans tout Etat politique 
il fiiut une Puiflance luprême , un centre 
où tout fe rapporte , un principe d^oît 
tout dérive , un Souverain qui piiifle 
tout. 

Figurez-vous , Monfieur, que quel- 
qu'un vous rendant compte de la conflitu- 
tion de l'Angleterre vous parle àinfi. ^^ Le 
51 Gouvernement de la Grande-Bretagne 
3) eft compofé de quatre Ordres , dont 
5^ aucun ne peut attenter aux droits & 
yy attributions des autres ; favoir , le Roi ^ 
j> la Chambre haute, la Chambre baffe, 
i'i & le Parlement ^?. Ne diriez- vous pas 
àrinftant; vous vous trompez : il n'y a 
que trois Ordres. Le Parlement qui , loff- 
que le Roi y fîége , les comprend tous , 
n'en eft pas un quatrième : il eft le tout ; 
il eft le pouvoir unique & fuprême , du- 
quel chacun tire Ion exiftence & fes 
droits, ftevêtu de l'autorité légiflacive , 
ii peut changer même la Loi fondamen- 
tale , en vertu de laquelle chacun de 
ces ordres exifte -; il le peut , & de plus, 
il l'a fait. 

Cetc réponfe qft jufte , l'application en 
eft claire ; & cependant il y a encore cet- 
te différence , que le Parlement d'Angle- 
terre n'eft fou verain qu'en vertu de la Loi, 
& feulement par attribution & députation. 
Au lieu que le Confeil général de Genève 
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ji*eft établi , ni député de perfônné ; il eft 
ibuveraini de fon propre chef : il eft la Loi 
vivante & fondamentale qui donne vie & 
•force à tout le refte , & qui ne connoît 
d'autres droits que les fiens. Le Confeil 
général n'eft pas un ordre dans l'Etat > il 
-eft r£rat même. 

L'Article fécond porte que les Syndics 
ne pourront être pris que dans le Confeil 
des Vingt-cinq. Or , les Syndics font des 
Magiftrats annuels que le peuple élit & 
choifit, non- feulement pour être fes Ju- 

fes , mais pour être fes Protefteurs , au 
efoin contre les membres perpétuels 
des Confeils , qu'il ne choifit pas ( g). 

Ml I I «^^-^t— ^ii^^— — 1^— — — 

{g) Ea attribuant la nomination des membres du 
petit Confeil au Deux- Cent , rien nMtoitplus 
aifé que d'ordonner cette attribution félon la 
Loi fondamentale. Il fuffifoit pour cela d'ajou- 
ter qu'on ne pourroit entrer au Confeil qu'après 
avoir été Auditeur. De cette manière la gra- 
dation des clurges étoit mieux obfervée» Se les 
trois ConCeils coacouroient au choix de celui 
qui fait tout mouvoir > ce qui étoit nonfeule- 
ment important mais indifpenfable , pour main- 
tenir l'unité de la conftitution. Les Genevois 
pourront ne pas fentir l'avantage de cette clau- 
l'e , vu que le choix des Auditeurs eft aujour- 
d'hui de peu d'effet ; mais on l'eût confideré 
'bien différemment quand cette charge fut de«n 
venue la feule porte du conieili 
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L'effet de cette reftriftion dépend âô. 
la différence qu'il y a entre Tautorké 
des membres du Confeil & celle des 
Syndics, Car fi la différence n'eft très* 
grande , & qu'Un Syndic n'eftime plus 
îon autorité annuelle cottune Syndic 
gue fon autorité perpétuelle comme Con- 
feil 1er , cette éleôion lui fera prefque 
indifférente ; il fera peu pour l'obtenir, 
& ne fera rien pour la juftifier. Quand tous 
les membres du Confeil , animés du même 
efprit , fuivront les mêmes maximes , le 
Peuple , fur une conduite commune à tous 
«e pouvant donner d'exclufion à perfon- 
ne , ni ichoifir que des Syndics déjà Con- 
iiiUei*s , loin de s'affurer par cette éleftion 
des Patrons contre les attentats du Confeil, 
ne fera que donner au Confeil de nouvel- 
les forces pour opprimer la liberté. 

Quoique ce même choix , eût lieu pour 
l'ordinaire dans l'origine de Tinflitution , 
tant qu^il fut libre il n'eût pas la même 
conféquence. Quand le Peuple nommoic 
les Confeillef s lui-même , ou quand il les 
nommoit indirectement par les Syndics 
qu'il avoir nommés , il lui étoii indiffé- 
rent & même avantageux de choifir fes 
Syndics parmi des Confeillers déjà de fon 
choix C A ) , & il étoit fage alors de pré- 

(h) Le petit Conrell dans (on origine n^étoit qu^un 

choix fait entre le Peuple , par les Syndics de 

téter 
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tKîer des che& déjà verfés dan^ les affai^ 
res : mais une confidàration plus im- 
portance eût dû: remporter aujourd'hui 
iur cellè-ià. Tant il eift vrai qu'un mê-^ 
me ufagea des efiêcsdifTérents par leschaj> 
gemenes des ufages qui s'y rapportent ^ 
& qu^en cas pareil c'eft innover que n'itk* 
nover pas ! 

L'Article HI. du Règlement , eft le 
tàvts ^onfidérable^ Il traitedu Confeil gé^ 
Béoaâ lég>itimement afllèmblé : il en traite 
pcmt fixer les droits & attributions qui lui 
ibqc propres , & il lui en rend plu{ieur$ 
que les Confeils inférieurs avoient uiur-^ 
pés. Ces droits en totalité font grands 2c 
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quelques Nouiblesou PmdhommeSs pour leur 

{iervbdlAfl*efleut8. Chaque Syndic en choîfiÇ- 

{bic quatre ou cinq dontlesfbnâionsfiniffiûent 

Aveolesfieniies: quelquefois tndme il le» chan* 

geoit duciBt k cours de fbn Syndicat. Hetifi w 

ÛitrrBfpagMi, foc le premier Gou&illtr à vie en 

1487 » éi il fut établi» pav le Confeil général. U 

n^écoîcpas même néceflaire d'être Citovtn pour 

tenpiiv ce poffe : la Loi D*en fîic fiiicequ^i i'oc- 

cafioa»d?ua,cercaia l^ichel Ouiltec de Thouon ^ 

qui avant été mis du Confeil écroic , s'en fit 

chafler pour avoir uié de mille fiaefles ulcra*^ 

oipnaiines qu^ilapporcoît de Rome oà il avoic 

été nourri Les Magtftrtics' de k VSle > alorv 

vrais Genevois &peres du Peu^e^ avoient cou« 

ces ces Xubdlicésen horreur. 

ILFartie. C^ 
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beaux / fans doute ; mais premièrement 
ils font fpécifiés ; & par cela feul limites s 
ce qu'on pofe exclue ce qu'on ne pofepas, 
&mêmelemot///«ireieftdansrArticle. Or, 
ileft de Teflence de laPuiflTanceSouveraine 
de ne pouvoir être limitée : elle peut touc 
ou elle n'eft riea Comme elle contient émi^ 
nemment toutes les puiffances actives de 
l'Etat , ôt qu'il n'exifte - que par elle , 
elle n'y peut reconnoître d'autres droits 
que les fiens & ceux qu'elle communi- 
que. Autrement les pofleffeurs de ces 
droits ne feroient point panie du corps po- 
litique ; ils lui feroient étrangers par ces 
droits qui ne feroient pas en lui , & la per- 
sonne morale, manquant d'unité y s'é va- 
«ouiroit. 

Cette limitation même eft pofitive en 
ce qui concerne les Impôts. Le Confeil 
Souverain lui-mêine n'a pas le droit d'abo- 
lir ceux qui étoit établis avant 1714% 
Le voilà donc à cet égard foumis à une 
Puiflance fupérieure. Quelle eft cette 
Puiflance ? 

Le pouvoir légiilatif confifte en deux 
chofes inféparables : faire les Loix & les 
maintenir ; c'eft-à-dire , avoir infpeûion 
fur le pouvoir exécutif. Il n'y a point 
^'£cat au monde où le Souverain n'aie 
cette infpeftion. Sans cela toute liaifon p 
toute fubordination manquant entre ces 
deux pouvoirs , . le dernier ne dépen4j^ic 
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point dé l'autre ; rexécution n'auroit au- 
cun rapport neceflaire aux Loix ; la Lot 
ne feroit qu'un mot , & ce mot ne fignw 
fieroit rien. Le Confeil général eut de 
tout temps ce droit de protedion fur fon 
propre ouvrage , il Ta toujous exercé t 
Cependant iln'enefl point parlé dans cet 
article , & s'il n'y étoit fuppléé dans un 
autre , par ce feul filence votre état feroit 
renyerfé. Ce point ell imponant & jV 
reviendrai ci-après. 

Si vos droits font bornés d'un côté dans 
cet Article , ils y font étendus de l'autre 
par les paragraphes 3 &4 : mais cela Ëiit- 
il coiTipenfaiion ? Par les principes établis 
dam le Contraâ: Social , on voit que maW 
gré Topinion commune ^ les alliance^ 
ë.'£tat à JStat , les déclarations de Guerre 
& les traités de paix , ne font pas des aâes^ 
de fouveraineté, mais de Gouvernement 5; 
& ce fentiment eft conforme à l'ufage des 
Nations , qui ont le mieux connu les vrais 
principes du Droit politique. L'exercice 
extérieur de laPuiflance jie convient point 
au Peuple ; les grandes maximes d'Etat ne 
fonr pas à fa portée ; il doit s'en rapporter 
là-delfus à fes chefs qui , toujours plus 
éclairés que lui fur ce point, n'ont guère 
intérêt à taire au dehors des traités défa- 
vantageux à la patrie ; l'ordre veut qu'il 
leur laifle tout Téclat extérieur & qu'il 
s'attache uniquement au folide. Ce qui 

Ça 


importe cCencieUetnenc à chaque Cito- 
yen, c'çô robfervation-des Lg«x au de-t 
4ans , la pr€^riété<des4>îeiis , k fûtesé des 
3^artîculiier6. Tant^ue^ouc ira hÙENn forces 
lifois. points , laiflfez tes Co^feils né^gocier 
^ traiter avec Técranger ; ee ii'ell pas de* 
I& que viet>drofit vos dai^gefs les plus h 
craindre. C'eil autour des individus qu'il 
iaut railembler les droits du Peuple >^âc 
^uand on peut l'attaquer répârémem on 
le Tubjugue toujours. Je poutrois allé- 
guer la iagefïê 4^ Romains <j^^ui,^ laillanc 
au Sénat un ip'^nd pouvoir au ■deiK>r$,4e 
ioirçoieat dans la Ville à reipeâer le der- 
nier Citoyen; nnais n'allons pas fi loiiHr 
chercher des n^odeles. Les Bourgeois d6 
Keufchâtei j^ le ^m conduici bien plus 
Sagement fov^s leu^s Princes , Que vouii 
ibps vas Magiftrats Qi}. Ils ne tonc ni kt 
paix iii la gueilre , ils ne latiÊent poiôt 
les traités ; i^ais ils jouiîfent en fureté de 
leurs jfranchifes ; .& comme la Loi n*a 
point préfumé.que dans une petite Ville, 
un petit nombre d'honnêtes Bourgeois 
ieroient des fcélérats j^on ne réclama pcfim: 
dans leur^ murs^oH m'y connoit pas o^êisie 
1 odieux droit d'eàiiprifonner fans forma- 
lités. Chez votts OH 5'eft toujours laifle 
ieduire à l'apparence , & l'on a négligé 

W Ceci &ic dk en mettant à ifseat ies abus fu'afiiK 
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TefleiicieL On s'eft trop occupé du Con- . 
feil général , & pas affez de fes membres : 
il fklloit moins fonger à rantoricé & plus - 
à la liberté. Revenons aux Confeih gé- . 
néraux. 

Outre les limitations de l'Article III ^' 
les Articles V & VI en offrent de bien 
plus étranges. Un corps fouverain qui ne . 
peut ni fe former ni former aucune opéra- 
tion de lui-même , & fournis abfolument , 
quant à fon aâivité & quant aux nucieres 
qu'il traite, à des tribunaux fubatternes. 
Comme ces Tribunaux n'approuveronc 
certainement pas des propofitions , qui 
leur feroient en particulier préjudicia- 
bles • fi 'l'intérêt de TErat fe trouve ea 
conflit avec le leur , le dernier a toujours 
kt préférence , parce qu'il n*eft permis au* 
Légiflateur de connoîtreque de ce qu'il* 
ont approuvé. 

A force de tout foumettre à la règle , on» 
détruit la preoHere des règles, qui eft.U 
juilice & le bien public. Quand les hom- 
mes fentiront-ils qu'il n'y a point de dé- 
fordre auffi funefte que le pouvoir arbi- 
traire , avec lequel ils penfent y remédier? 
Ce pouvoir eft lui - même, le pire de tous 
Jes^ défordres : employer un t^el moyei| 
pour les prévenir , c'eft tuer les gens afiiji; 
qu'ils n'aient pas la fièvre. 

Une grande Troupe forméeen tumulte 
peut âtfe ibfôiucoup dje mal. Dan? W^ 

Ci .1 
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sif^nihHt nomhrcvfe , 4^qtid régulière^ 
fi' diacnn peut dite & pmpbfej? Ce qu'il 
▼eut M on perd bien làû t^mps à écouter 
des mh^ & r^ft peut êfre idù damger d'en 
£iire. Voilà des vérités inconteflaWei ; 
nnaiis eâ-<e prévenir i^sàfos d*ùae mahife^ 
rftifôtin&ble ^ Que de faire dépendre dette 
sffiistàÀée VLtfiqvtttaeGt de cëitx t^ui Vou^ 
di*ôîéftt l*â?rté«^tiT , & que nui n'y puiflfe 
xieft prôpofet> que teax^i ont le pins 
^rand intéflt de lui fiuire f Car , Mon- 
lieut , ft'feû'te pas exaftement là l'état de^ 
cîhôfés , & y tsi-t-il un fèul Genevois qiii 
^uifle dôutÉîf qîare fi Telriftcnce du Confeil 
géiiéral , d^pèftdoit tour-à-fàit éo petit 
eonftily le'Confeïl général ne fiai: pour 
laitiaisfttpiftméf 

Voilà jpofânant le Gotps , qiâï feul con- 
voque ces àffetôWées&q'ûi feul y piropo- 
fe ce qu*il lui plait : car pouf le I>eux« 
Cent , il ftfe fait ^ue répéter les wdres^^ 
eu petit €onfeil^ & quaiîd xmefbis cehii^ 
ci fêta délivré du Oonfeil général , le 
Deuîc - Cent tie iWbarraflFefa guère ;. ik 
joe fera que fiîiiVrê avec lui ta route qu'ik 
à frayée a viîc Vous., 

Or qû'âi^ji^ à craindre d'un fupérieu^ 
i^omiîiode dbflt )e n'ai jto^ b&foiii^qui: 
«e pM it i»omrer que qii^ 'fè le lui 
permets , ni répondre .q|Ue (piand^ je riti* 
tèrroge f Quand je Taji r édmt à ce jïôint j. 

«H>i)uiiH»j« f^:m!m tèQSi/ÉésK<QmMi'^*^ 
Hvxé Ê 
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Sî l^on dit que la Loi de l*Etat a pré- 
venu l'abolition des G)hfeils généraux^^ 
en les rendant néceflfaires à réleâion de$ 
Magiftrats & à la fànâion des nouveaux 
£dits \ je réponds ^ quant au premier 
point , qlie toute la force du Gouverne- 
inem étamt paflee des ilfiains des Magif- 
trats élus par le Peuple > dans celles du 
j^etic Confeil qu*il n'élit point & d'où fe 
rirent les princnnuix de ces Magiftrats > 
rélç(ftion& Taflemblée oit elle le fait , ne 
font plus qu^une vaine formalité fanç 
cpnfiÔance ; & que des Confeils génc^ 
râux tenus pour cet unique objet peu- 

i^em être ^gfaràés 6^ittfnê fiuts. Je i^^ 
pMids" encore, ^e î«tT lfet<mr qiïfc pi«n- 
tietk les chôfôs , il feroit tfeêfeieaifévi'é-' 
kidtn' <?ette Ijoi, (ans qcie le €^i% dc^ ^f- 
fait ôs eft fât arrêté : car iuppofôflfc ^ ^ 
fek "^ixt la rejedion de tous tes fujets 
préfentés^ UM fotis d'autres préteirtès, 
en ne procbde poi^t à rélef^crn des Syn- 
dics , te GMffâl ^ darts tet}uel letrr juÂF 
dfiâion fe fond ttrfénfibieineiit , ne Téiieer- 
cersit-^41 pas à km xté^fin» > c^^fmme il 
rexerce dèâ à-|^réfefit indépendamment 
d'^W f N'cifeft^ènl -pus déjbi Vous dire 
fué )é petit Gônfed <) même fans ks Sf n-- 
dks y -dft lé gqp vct ' n e t ae ai P Dolie Ans. 
les '^ndibé r<£tac sr^eii &r|t pas m€tns; 
gouverné. Et quant aux nouveattX.£diris>. 
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néceflaircs , pour qu'à l'aide des anciens 
& de fes ufurpations» , ce même Confeil ' 
ne trouve aifément le moyen d'y fup-» 
pléer. Qui (e met au deffusdes anciennes 
Loix peut bien fe paffer des nouvelles. 

Toutes les mefures font prifes pour 
que vos Aflemblées générales ne foient. 
JEftnais néceflaiF^s. Non feulement 1er 
Confeil périodique iuftitué ou phitôt ré- 
tabli ik) Tan 1707. n'a jamais été tenus 
qu'une fois & feulement pour l'abolir (/), 
mais par le paragraphe 5 du troifieme 


(i}Ces Coafeils périodiques font auffir anciensque- 
la Légiflacion> comme ou le voit par le dernier 
Article de TOrdonfiance ecdéfiaftique. Dans- 
celle de 1576 , imprimée en 1755, cesGonfèils: 
font fixés de cinq en cinq ans ; mais dans TOr- 
donnance de 1 551 , imprimée en i $6%,i\s étoienc 
fixés de trois en trois ans. Iln'eft pas raifon- 
nable de dire que ces Confeils n'avoienc pour 
objet que la leâure de cette Ordonnance « puif* 
que Timpreffion qui en fiit faite eninèmetemp» 
doanoit à chacun la facilité de la lire à tome 
heure à fon aife , fans qu'on eftt befiAn peut 
cela feul de Tappareil d'un Gonfeil fénéca!» 
Midheunsufement on a pris grand foin*d'efiâcet 
kien des traditions anciennes qui ieroient main* 
tenant d'un grand ufiige pour rédairdflèment. 
des Edits. 
|/) reiaminerai d-apcés caEdit d^abolitlpiu» -;. 
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Article du règlement , il a été 'pourvu 
ians Vous & pour toujours aux frais de 
ï'aclrninijdration. ïl n'y a ^uè le feul cas 
C^knéri^vie d'une giierfe indifpenfable 
oh le Confeii '[général doiv& abfolumèBC 
être convoqué. 

life petit Confeii pourroit donc fupprn 
mer àbfolument les Conieils générau* 
£ins autr^ inconvénient ^ que de s'attirer 
quelques répréfentations qu'il eft en 
pofldfion de rebuter, ou d'exciter quel- 
ques vains murmures , qu'il peut mépri- 
fer fan$ rifque ; car par les articles Vif. 
XXiri. XXIV. XXV. XLHI. rooteefpece 
éfe l^itftande ^il défendue en quelque eas 
que ce ptnflè être , & les reffôHreès ^ui 
£>nt hors de h conftirution ^ n'>eli font pas 
jjMirtîe Se n'eA cort-i^enk pas les dbéêiifts. 
^ Il ne le &itpas» toutefois, ^rce^'au 
fi>nd cela lui eft tres-indifférent*, & ^u'un 
fiiittilacre de liberté fait endurer plus pa- 
tiemnàent la fèrvitude. Il vous aimife^à 
peu de frais , foit par des éle<!%ions fans 
qonféquence / quant au pouvoir qu'elles 
confèrent & quant au choix des fu jets élus^ 
ibit par des Loix qui paroitTent importan- 
tes , mais qu'il a foia de rendre vaines , 
en ne lesobfervant qu'autant qu'il lui plait^ 
\ D'ailleurs on xte peut rien propofer dans 
t:es affemblées , on n'y peut rien difcuter^^ 
on n'y peut délibérer fur rien. Le petiç 
Confeii y préfidei & par lui-mêa>ej^ ôç. 


par les Syndics qui n'y portent que Vèt^ 
prit du corps. Là même il eft Magiftrat 
encore & maître de fon Souverain. N'eu- 
il pas contre toute raifon , que le corpy 
exécutif règle la police du corps légif- 
latif, qu'il lui prefcrive les matières donr 
il doit connoître , qu'il lui interdife le 
Jiroit d'opiner, & qu'il exerce fa puiflan- 
ce abiblue jufques dans les aâes faits pour 
la contenir ? 

Qu'un corps fi nombreux C'») ait be- 

•— ,- : —5 » 

(m) Les Confeils généraux étoient autrefois très* 
fréquents à Genè;ve> & tout ce qui fe faifoit de' 
queIqu*tiQportancey écoit porté. En 1707 Mie 
Syndic Chouet difoic dans une harangue deve^ 
nue célèbre « que de cette fréquence venoic 
jadis la foiblelTe 8c le malheur de TEtat ; nous; 
verrons bien-tôt ce qu'il en faut croire. Il infiâe 
auiO fur rextrêraé augmentation du nombre des 
membres « qui rendroit aujourd'hui cette fré- 
quence impoffible^ affirmant qu'autrefois cette 
alTemblée ne paflbit pas deux à trois cencs , Se 
qu'elle eft à prefent de treize ï quatorze centSi 
Il y a des deux côtés beaucoup d'exagération* ' 
L^ plus anciens Confeils généraux étoient au 
moins de cinq à fix cents membres ; on ferôit 
peut-êcre bien embarrafTé d'en cicer un feul qui 
n'ait été que de deux ou tiédis cents. En 1410 
on y en compta vioftipulants pour tous les au« 
très M & \ft\x de temps après on reçut encoi^ 
^us de deux cents Bourgeoisi 
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ibîn de police & d'ordre , je Taccorde : 
Mais que cette police & cet ordre ne ren- 

•■*w^— ■ m . ■■■! I ■!■ I I II .1 I II ■ I , 

Quoique la Ville de Geiiàvé foit dévenue plus 
' commerçante & plus riche « elle n^a pu devenir 
beaucoup plus peuplée » les fortifications n'a« 
' yant pas permis d'aggrandir l'enceinte de fes 
murs 6e ayant fait rafer fes faux-bourgs. D'ail- 
leurs , prefque fans territoire & à la merci de 
fes voifins pour fa fubfiftance « elle n'auroit pu 
s*aggrandirfanss'affbiblir- En 1404 on y comp- 
ta treize cents feux^ faifànt au moins treize mil- 
le âmes. Il n'y en a guère plus de vingt mille 
aujourd'hui ; rapport bien éloigné de celui de 
S à -14. Or de ce nombre il faut déduire encore 
, celui des natifs » habitants^ étrangers « qui n'en- 
- trent pas au Conlèil général ; nombre fort aug- 
menté relativement à celui des Bourgeois de« 
puis le refuge des François & le progrés de 
l'induilrie. Quelques Confeils Généraux font 
, allés de nos jours à i4> &: même à 1 500 ; mais 
.' , communément ils n'approchent pas de ce nom- 
. bre; û quelques-uns même vont à treize > ce 
, n'ell que dans des occafions critiques « où tous 
. les bons Citoyens croiroien t manquer à! leur fer- 
. ment de s'abfenter«&où lesMagiftràts de leur 
côté , font venir du dehors leurs clients , pour 
, favoriler leurs manœuvres : Or ces manoeuvres 
« inconnues au quinzième fiécle , n'exigeoient 
; point alors de pareils expédients. Généralen^nc - 
le nombre ordinaire roule entre S à^oo , quel* 
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Verfent pas le bue de ion inftitutioni E&^ 
tse donc une cliefe plus diifiéile-d^.écablif 
la règle fans, iervicude , entre quelques 
centaines dMioamf)5siia«ureUe«t?jÇRt gx-jives 
& froid? , qu,'efl(ç t\q Véx^ït à Athènçs > 
dont Qij nçus parle , digins raflenjblç^.rde 
plulîeurs milliers dç Choyens.empprtps, 
bouillants & prefque effréné§r;,qu'éllfene 
l'étoit dans la Capitale du ïr^ç>i^dc^ oij le 



'hui même dans le. grand ÇQnfeijdç Ye- 
nife y auffi nombreux qufï.yojcre Çpnfeil 
général-? On fe^ plaint de l'impplice,qui 
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que fois il refte au-deflbw^dô celui de l!an i^^, 
fur-tout lorfque raffemblée fe tient en Bté«> U 
qu'il s'agit de chofes peu importante». J^ai moi- 
même affiftécn I7S4 à un ConCcil général; qui 
n'étoit certainement pas de 700 membres. 
Il réfulte decesdiverfes congdérations que, 
tout balancé , le €onfeil général eft à peu prés 
aujourd'hui , quant au nombre » oc qu^il étoic 
il y a deux ou trois fiecles , ou du moins que la 
différence eft peu confideraMe. Cependant tbuc 
le monde y parloit alors ; la police êrla décetice 
qu?on y voit régner aujourd'hui n'étoirpas éta- 
blie. On crioit quelque fois ; mais le peu^ 
étoit libre , le Magiftrat refi>c6lé, & le Confeil 
a'aflèmbloit fréquemment. Donc M. le Syndic 
Chouec accufoit fimx Bc raifouioit mal • 

règne 
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l^gne dans le Parlement d'Angleterre ; & 
toutefois dans ce corps compofé de plus 
de fept cents membres , où fe traitent de 
fi grandes affaires , où tant d*intérêt (h 
croifenc, ou tant de cabales fe forment, 
où tant de têtes s^échauffent , où chaque 
mettibre a le droit de parler , tout fe fait, 
tout s'expédie, cette grande Monarchie 
va fon tram ; & chez vous où les intérêts 
ibnt fi fimples, fi peu compliqués , où Ton 
ii'a, pour ainfi dire,à régler que lesaffaires 
d'une famille , on vous fait peur des ora- 
les Comme fi tout alloit renverfer î Mon- 
sieur , la police de votre Oonfeil général 
eft la chofe du monde la plus &cile ; qu'on 
'veuille fincérement l'établir pour le bien 
public , alors tout y fera libre & tout sV 
paflera plus tranquillement qu'aujour- 
d'hui. 

Suppofons* que dans le Règlement on 
«ût pris la méthode oppofée à celle qu*on 
a fuivie ; qu'au lieu de fixer les Droits 
du Q)nfeil général on eût fixé ceux des 
autres Confeils , ce qui par là-même eut 
montré les fiens ; convenez qu'on eût trou- 
vé dans le feul petit Confeil , un affem- 
blage de pouvoirs bien étrange pour un 
Etat libre & démocratique ,^ dans des chefs 
que le Peuple ne choifit point & qui ret 
cent en place toute leur vie. 

D'abord l'union des deux chofes ^par- 
tout ailleurs incempaubWj f^voif, Fad* 
Il Partit. D 
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inmiftration des affaires de l'Etat & Texer* 
cice fuprcme de la juflice fur les biens ,, 
la vie &. riionneur des Citoyens. 

Un Ordre , le dernier de tous par fou 
rang & le premier par fa puiffance. > 

Un Conféil inférieur fans lequel tout 
eft mort dans la République ; qui pro- 
jpofe fcul , qui décide le premier , & dont 
îa feule voix , même daris fon propre fait , 
permet à.fes fupérieurs d'en avoir une. 

Un Corps qui reconnoît l'autorité d'un 
autre , & qui feul a la nomination des 
membres de ce corps auquel il eft fubor- 
donné. 

Un Tribunal fuprême duquel on appel- 
le ; ou bien au contraire , un Juge infér- 
rieur qui préfide. dans les Tribunaux fu.- 
périeurs au fien. 

Qui, après avoir fîégé cornme Juge 
inférieur dans le Tribunal dont on ap- 
pelle, non feulement va fîéger comme 
Juge fuprême dans le Tribunal où eft ap- 
pelle , mais n'a dans ce Tribunal fuprê- 
me que les collègues qu'il s'eft lui-même 
choifis. 

Un Ordre, èn^in , qui feul a fon aftî- 
vité propre, qui donne à tous les autres 
Ja leur , & qui dans tous foutenant les ré- 
folutions qu il a prilès , opine deux fois 
& vote trois Cn\ 

tn) Dans un Ëcac qui ie gouverne en République 
te où Ton ptfle la langue fraoçcnfe , il &udroic 
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^ X*appel du petit Confeil au Deux-Cent 
fefi un véritable jeu d'enfant. Ceft une 
ferce en politique, s'il en fût jamais. Auffi 
^n'appelle-t-on pas proprement cet appel 
un appel; c'eft une grâce qu'on implore 
en juftice , un recours en caflation d'ar- 
rêt ; on ne comprend pas ce que c'eft. 
Croit-on que fi le petit Confeil n eût biea 
ienti que ce dernier recours étoit fans 
conféquénce, il s'en fût volontairement 

■ 

fc &îre un langage à part pour le Gouvemôii 
ment. Par exemple « délibérer , opiner , voter % 
font crois chofes très différentes 8c que lesFran* 
çois ne diftinguent pasaffez. Délibérer , c'eft 
pefer le pour 8c le contre j opiner c'eft dire foh 
avis 8c le motiver ; voter c'eft donner fon fuf. 
fnige ^ quand il ne reftè plus qu'à recueillir let 
vdx. On met d'abord la matière en délibéra^* 
tion. Au premier tour on opine y on vote au 
dernier. Les Tribunaux ont partout à peu prè£ 
les mêmes formes; mais comme dans les Mo* 
liarchies le public n'a pas befoin d'en appren« 
dre les termes , ils reftenc confàcrés au Barreau. 
C'eft par une autre inexaélitude de la Langue 
en ces matières « que M. de Moncelquieu qui 
la favoit fi bien , n'a pas laiiTé de dire toujours 
la puijffance exécutrice « bleflknt ainfi l'analogie 
8c Éiil'ant adjeftif le mot exécuteur qui eft fub- 
ftantif. C'eft la même &ute que s'il eût dit j 
h pouvoir légijlateur. 


\ 
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dépouillé comme 11 fit f Ce délîntérefliê^ 
ment n*eft pas dans fes maximes. 

Si les jugements du petit Confeil ne font 
j)as toujours confirmés en Deux- Cent ^ 
c'eft dans les af&ires particulières & con-- 
tradidoires où il n^importe guère au Ma- 
^ gillrat , laquelle des deux Parties perde 
ou gagne fon procès. Mais dans ks afiàir 
f es qu'on pouriui^:^ d'oflSce , dans toute af- 
faire où le Confeil lui-même prend inté- 
rêt, le Deux -Cent répare-il jamais fei 
înjuftices, protege-t-il jamais Topprimé,^ 
ofe-t-il ne pas confirmer tout ce qu*a fait 
]e Confeil ', ufa-c-il jamais une feule ^i& 
avec honneur de fdadroit de faire grâ- 
ce? Je rappelle à regret des temps dont 
la mémoire eâ terrible Se néceflaire. Vïh 
Citoyen que le Confeil immole à fa ven- 
geance a recours an Deux-Cent; Tinfor- 
tuné s'avilit jiifqu'k demander grâce;, foa 
innocence n'eft ignorée de fier fonne i tou- 
tes les règles ont été violées dans fon pro- 
cès : la ^raçe eiïl réfufée, ^ Tinnocent 
péritr Fatip ïentit fi bien Tinutilité du re- 
cours au Deux-Cent qu'il ne daigna pas. 
s'en fervir. 
Je vois clairement ce qu*efl le Deux-Cent 
à Zurich, à Berne, à Fribourg & dan$ 
les autres £tats ariflocratiques ; mais je 
ne faurois voir ce qu'il eft dans votre Cent 
titution , ni quel place il y tient. Eft-ce 
un Tribunal iûpériçur f £a ce cas | il eft 
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aVftir^e que le Tribunal intérieur y fiege. 
Éft-ce un Corps qui repréfente le Souve- 
rain ? En ce cas c'eft au Repréfente de 
nommer fon Képréfentarit. L'établiffe- 
ment du Deux-Cent ne peut avoir d'autre 
fin que de modérer le pouvoir énorme du 
petit Confeil ; & au contraire , il ne fait 
que donner plus de poids à ce même pou- 
voir. Or, tout Corps qui agit conftam- 
ment contre refprit de ion Inllitution eft 
mal inftitué, 

. Que fert d'appuyer ici fur des chofes 
notoires qui ne font ignorées d'aucun Ge- 
nevois p Le Deux-Cent n'eft rien pat lui- 
même ; il n'eft que le petit Confeil qui 
reparoît fous une autre forme. Une feule 
fois il voulut tâcher de fecouer le joug de 
fes maîtres & fe donner une exiftence in- 
dépendante, & par cet unique effort l'Etat 
faillie être renverfé. Ce n'eft qu'au feul 
Confeil général que le Deux - Cent doit 
encore une apparence d'autorité. Cela fe 
vit bien clairement dans l'époque dont je 
parlé , & cela fe verra bien mieux dans 
là fuite , 11 le petit Confeil parvient à fon 
but : ainfi quand de concert avec ce der- 
nier, lé Deux-Cent travaille à déprimer 
Iç Confeil général , il travaille à fa pro- 
pre ruine, & s'il croit fiiivre les brifées 
du Deux- Cent de Berne , il prend biçn 

gf offiérement le change ; mais on a pref- 
que toujours vu dans ce Corps peu de lû« 
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mieres & moins décourage^ & celatié. 
peut guère être autrement par la manière 
dont il efl^'empli C<>). 

Vous voyez ^ Monsieur , combien au 
lieu de fpécifier les droits du Confeil 
Souverain , il eût été plus utile de fpéci- 
jier les attributions des Corps qui lui font 
Subordonnés , & fans aller plus loin , vous 
voyez plus évidemment encore , que, par 

^ ( ] Ceci s*emend en général & feulement de Tet 
prit du corps : car je fais qu'il y a dans le Deux* 
Cent des membres trés-édairés & qui ne man- 
quent pas de zèle : mais inceffiunmen; fous les 
. yeux du petit Confeil > livrés à fa merci » ians. 
Iippui t &^s reifource > & fentanc bien qu'ils 
feroient abandonnés de leur Corps ils. s'abf- 
dennent de tenter des démarches inutiles qui 
ne feroient que les compromettre 8c les perdre^ 
La vile tourbe bourdonne âe triomphe. Le lage 
fe uit & gémit tout bas» 

Au refte le Deux-Cent n'a pas toujours été 
dans le diicrédit où il eil tombé. Jadis il jouic 
de la confidératiou & de la confiance des Ci« 
coyeos : auffi lui laiflbient-ils Ians inquiétude 
exercer les droits du Confeil général « que le 
petit Confeil tâcha dès lors d'attirer à lui par 
cette voie indireAe* Nouvelle preuve de ce qui 
fera dit plus bas » que la Bourgeoifie de Genève 
cft peu remuante & ne cherche guère à s'inuin 
irîguer des a&ires d'JEuc» 


la force de certains articles pris féparé- 
n«nt , le petit Confeil eft l'arbitre fiiprê- 
me de^ Loix y & par elles du fort de tous 
les particuliers. Quand on confidere les 
droits des Citoyens & Bourgeois af- 
femblés en Confeil général , rien n'eft 
plus brillant : Mais confidérez hors de- 
là ces mêmes Citoyens & Bourgeois com- 
me individus; que font- ils, que devien- 
nent-ils ? Efciaves d'un pouvoir arbitrai- 
re , ils font livrés fans défenfe à la merci 
de vingt -cinq Defpotes ; les Athéniens 
du moins en avoient trente. Et que dis- je 
vingt-cinq ? Neuf ïuffifent pour un juge- 
ment civil , treize pour un jugement cri- 
minel C f ). Sept ou huit d'accord dans 
ce nombre vont être pour vous autant de 
Décemvirs ; encore les Décemvirs furent- 
ils élus par le peuple ; au lieu qu^aucuit 
de ces Juges n'eft de «votre choix • & 1*00 
appelle cela. être libre! 


( p ) Edits civils > Tit. L Art. XXXVL 
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HUITIE ME LETTRE. 

'J*Ai tire, Monfieur, Texamen de vo- 
tre Gouvernement préfent du Règlement 
de la Médiation par lequel ce Gouverne- 
lùent eft fixé, mais loin d'imputer aux 
Médiateurs d'avoir voulu vous réduire en 
fervitude , je prouverois aifément au con- 
traire, qu'ils ont rendu votre fituation - 
meilleure à plufieurs égards , qu'elle n'é- 
roîr avant les troubles qui vous forcèrent 
d'accepter leurs bons offices. Ils ont trou- 
vé une Ville en armes ; tout étoit à leur 
arrivée dans un état de crife & de con- 
flifion qui ne leur permettoit pas de tirer 
de cet état la règle de leur ouvrage. Ils 
fcnt remontés au temps pacifiques , ils ont 
étudié la conftitution primitive de votre ' 
Gouvernement ; dans les progrès qu'il • 
avoir déjà fait , pour le remonter il eût , 
fallu le réfoudre : la raifon, l'équité ne' 
permettoient pas qu'ils vous en dounaf- 
lent im autre , & vous ne l'auriez pas ac- 
cepté. N'en pouvant, donc ôter les dé- 
fauts , ils ont borné leurs foins à l'affer- 
mir tel que l'avoient laifTé vos pères ; ils 
l'ont corrigé même en divers points, & 
des abus que je viens de remarquer, il 
p'y en a pas un qui n'exiftât dans la Ré- 
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Jpublîque long-teinps avant que les Mé- 
diateurs en euflfent pris connoifl&nce. I^ 
ieul tort qu^ils femblent vous avoir fait 
a été d'ôter au Légiflateur tout exercice 
du pouvoir exécutif, & rufâge de la for- 
Ce à l'appui de la juftice ; mais en vous 
donnant une reflburce auili fûre & plu$ 
légitime , ils ont changé ce mal apparent 
en un vrai bienfait : En fe renc^nt gar 
rants de vos droits ils vous çnt difpenféff 
de les défendre vc'US-même. £h ! dans la 
mifere des chofes humaines , quel bie^ 
vaut la peine d^étre acheté du fang de nop 
frères f La iibené même eft trop chère à 
ce prix. 

. Les Médiateurs ont pu fe tromper , il^ 
étoient hommes ; mais ils n'ont point vour^ 
lu vous tromper ; ils ont voulu être /uf*- 
tes. Cela fe voit , même cela fe prouve^ 
£c tout montre , en effet j, que ce qui eU 
équivoque ou défèâueux dans leur ouvra* 
ce , vient fouvent de néceffité , quelque* 
fois d'erreur, jamais de mauvaife volonté.. 
Jls avoient à concilier des chofes prefque 
incompatibles , les droit du Peuple & les 
prétentions du Confeil , Tempire des Loix 
6c la puiiTance des hommes , l'indépenn 
danCe de l'Etat & la garantie du Kégle* 
ment^ Tout cela ne pouvoit fe faire Ikns 
un peu de contradiâion , & c'efl de cette 
çontradidion que votre Magiflrat tir© 
avantage^ en tournant tout enikÊLveurj^ 


& faifant fervir la moitié de vd$ Loîx m 
violer Tautre, * 

Il eft clair d'abord que le Réglemerit 
lui-même , n'eft point une Loi que les 
Médiateurs aient voulu impofer à la Ré- 
publique , mais feulement un accord qu'ilà 
ont établit entre fes membres , & qu'ife 
n'ont par conféquent porté nulle atteinte 
il fa fouveraineté. Cela eft clair, dis- je ^ 
par l'Article XLIV , qui laifTe au Confeiî 
général légitimement affemblé , le droit 
de faire aux articles du Règlement tel 
changement qu'il lui plait. Ainfi les Mé- 
diateurs ne mettent point leur volonté au- 
deifus de la fîenne , ils n'interviennent 
qu'en cas de divilîon. C'eftle fens de T Ar- 
ticle XV. ^ 

' Mais de-là réfulte auflî la nullité des 
téferves & limitations données dans l'Ar- 
ticle III , aux droits & attributions dil 
Confeil général : car fi le Confeil géné- 
ral décide que ces réferves & limications 
ne borneront plus fa puiffance , elles ne 
la borneront plus ; & quand tous les mem- 
bres d'un Etat fouverain règlent fon pou- 
voir fur eux-mêmes , qui eft-ce qui a droit 
de sy oppofer ? Les exclufions qu'on peut 
inférer de l'Article III, ne figni fient donc 
autre chofe , fi-non que le Confeil géné- 
ral fe renfermé dans leurs limites juiqu'à 
ce qu'il trouve à propos de les paflTer. 

C'eft ici l'une des contradidions dont 
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l'ai parlé , & l'on en dén^êle aîfémenc la 
caufe. Il étoit d'ailleurs bien difficile aux 
Plénipotentiaires , pleins des maximes de 
Gouvernements tout différents , d'appro- 
fondir affez les vrais principes du vôtre.. 
Xa conftitution démocratique a jufqu'à 
préfent été mal examinée. Tous ceux qui 
en ont parlé , ou ne la connoiflbient pas ^ 
ou y prenoient trop peu d'intérêt , ou 
avoient intérêt de la préfenter fous un 
iàux jour. Aucun d'eux n'a fuffifammenc 
jdiftingué le Souverain du Gouvernement » 
Ja Puiflance légiflative de l'executive. Il 
n'y a point d'Éat ou ces deux pouvoirs 
foient fî réparés , & où l'on ait tant af» 
fefté de les confondre. Les uns s'imagi-* 
jaent qu'une Démocratie cft un Gouver- 
nement oïl tout le Peuple eft Magiftrat 
& Juge. D'autres ne voient la liberté qua 
dans ïe droit d'élire fes chefs , & n'étant 
foumis qu'à des Princes, croient que ce- 
lui qui commande eft toujours le Souve- 
rain. La Conftitution démocratique eft 
.certainement le chef-d'œuvre de Tart po- 
litique : mais plus l'artifice en eft admi- 
rable, moins il appartient à tous les yeux 
de le pénétrer. N'eft-il pas vrai , Mon- 
fieur , que la première précaution de n'ad^ 
mettre aucun Confeil général légitime p 
que fous la convocation du petit Confeil^ 
& la féconde précaution de n'y" fouffrir 
4ucuae f ropoiitioD qu'avec Tapprobauoa 
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jîetît Confeil^ fuffifoient feufcs pOUf 
maintenir le Cortfeil général dans la plus 
entière dépendance f La troifieme pré- 
caution d'y régler la comgéteDc e de s ma- 
tières étoic donc la cTïoIe du monde la 
plus fùperflue.; & quel eût été Tinconvé- 
nienc de laiffer au Confeil gén.^ral la plé- 
nitude des droits Ibprêmes , pui » qu'il n'en 
j)eut faire aucun ufage qu'autant que le 
petit Confeil le lui permet ? En ne bor- 
Banc pas les droits de la Puiffance fouvè- 
rafne , on ne la rendoit pas dans le fait 
moins dépendante , & Ton évitoit une 
contradiâion : ce qui prouve que c'eft 
pour n'aroir pas bien connu votre Q>nf- 
titmion , qu'on a pris des précautions vai- 
nes en elles-mêmes , & contradiftoires 
dans leur objet. 

On dira que ces limitations avoienc feu- 
lement pour fin de marquer les cas où les 
Confetls inférieurs feroient obligés d'af- 
fembler le Confeil général. J^encendsbien 
cela; mais n'étoit-il pas plus naturel & 
plus (impie de marquer les droits qui leur 
étoient attribués à eux-mêmes , & qu'ils 
pouvoient exercer fans le concours du 
Confeil général P Les bornes étoient elles 
moins fixées par ce qui eft au deçà , que 
par ce qui eft au delà , & lorfque les Con- 
2ei)^s inférieurs vouloienc pafler ces bor- 
nes, n*eft-il pas clair qu'ils avoient be- 
4om d'être aucorifé$ f Par-là^ je l'avoue» 

oo 
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tm mettoît tplus ^ vue tant cte tn^uvoics 
iréunis dans les mênii^ mains, mais on 
préfentoit les objets dans leur jour yért- 
table , on tiroic de la nature de la cfaofe^ 
le moyen de fixer les droits refpeâifs dqs 
divers corps, & Ton fau voit toute con* 
JlFadiâioa « 

A la vérité l'Auteur des Lettres pré* 
tend que Je petit Confeil étant le Gou- 
"vernement même , doit -exercer à ce titre 
toute 1 -autorité qui n'eft pas attribuée aux 
autres corps de l'Etat ; ;Hiais c'eft fuppo- 
fer la fienne antérieure aux JEdits ; c'eïl 
'fuppofer que le petit Confeil , fource.pri- 
mitivede la puiffance., garde ainfi tous 
« les droittqu'il n'a pas aliénés. Reconqbif- 
'fez- vous , MonfieUr , dans ce principe 
celui de votre conftitution ? Une preuve 
-fi Gurieufe mérite de nous arrêter un ino- 
-inent. 

Remaïquez d'abord ^qu'il s'agit là C^) 
-du pouvc^r du petit Gonïcil, mis en pp- 
' poittion avec celui des Syndics ^ c'eft-à- 
dire , de chacun de ces deux pouvoirs fé* 
-paré de l'haut re. L'fidit parle du pouvoir 
.des Syndics fitns le Confeil , il ne parle 
point du pouvoir du Confeil fans les Syn- 
dics; pourquoi cela?. Parce que le Con- 
feil fans'les Syndics eft le Gouyernemcnt. 
«Donc le ïilence niéme des Edits fur le 

,ia) .Lettres écrites de U .CMD.pagae » page M, 
il. l'ortie. E 


pouvoir du Confeil , loin de prouver U 
nullité de ce pouvoir en prouve retendue. 
Voilà , fans doute , une conclufion bien 
neuve. Admettons-la toutefois, pourvu 
que Tantécédent foit prouvé. 

" Si c'eft parce<iue le petit Confeil eft le 
Gouvernement que les Edits ne parlent 
point de fon pouvoir , ils diront du moii» 
que le petit 0)nfeil eft le Gouvernement;; 
à moins que de preuve en preuve leur 
fllence n'établifle toujours le contraire de 
ce qu'ils ont dit. 

Or, jedemande qu'on me montre dans 
vos Èdits où il eft dit que le petit Con- 

' feil eft le Goûvernenient , & en attendant 
je vais vous montrer , moi , o» il eft dit 
tout le contraire. Dans TEdit politique 
de 1568, je trouve le préambule conçu 
dans ces termes. Pour et que le GouverM- 
ment & Efi^t de cette Ville conjîfte par qua^ 
tre Syndiques , le Confeil des vingt-cinq , 
le Confeil desfoixante^ des Deux-Cents^^ 
du Général , O» un Lieutenant en la jujlice 
ordinaire , avec autres Offices , fdqn que 
bonne police le requiert , tant pour l admi^ 
niflration du bien public aue de Ujujtice, 
nous avons recueilli V ordre qui jufquici a 
été obfervé. ......... afin qu'il foit gardé 41 

V avenir comme s* enfuit. 

DèsVarticle premier de l'Edit de 17}? 9 
je vois encore que cinq Ordres compojent 
Vt Gouvernement deGenin^ Or, deces.cioq. 


L s T T K B. 5« 

Ordres les quatre Syndics tout fôuIs en 
fom un , le Confeil des vingt-cinq , où 
font certainement compris les quatre Syn- 
dics en fait un autre, &les Syndics en- 
trent encore dans les trois fuivants. Le 
petit Confeil fans les Syndics , n'eft donc 
pas le Gouvernement. 

J'ouvre TEdit de 1707, & j'y vois à 
TArticle V en propres termes , que MeJ" 
Jiiwrs Us Syndics ont la direâion & le Gou^ 
vemtment de l'Etat. A Tinllant je ferme 
le Livre , & je dis ; certainement félon 
les Edits , le petit Confeil fans les Syn- 
dics n'eft pas le Gouvernement , quoique 
TAuteur des I-»ettres affirme qu'il l'efl:. 

On dira que moi-même, j'attribue fou^ 
vent dans ces Lettres le Gouvernement au 
petit Confeil. J'en conviens ; mais c'eft 
au petit Confeil préfîdé par les Syndics , 
&- alors il eft certain que le Gouverne- 
mentprovifionnel y réfide dans le (èns que 
je donne à ce mot : mais ce lens n'eft pas . 
celui de l'Auteur des Lettres ; puifque 
dans le mien le Gouvernement n'a que 
les pouvoirs qui lui font donnés par ^la 
Loi , & que dans le fien , au conj^raire ^ 
le Gouvernement a tous les pouvoirs que 
la Loi ne lui ôte pas. 

Refte donc dans toute fa force Tobjec- 
tion des Répréfentants , que , quand l'E- 
dit parle des Syndics , il parle de leur 
puiiTance ^ & que ^ quai;id il parle dû Coii«, 
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feil f il ne parle que de Ton devoir. Je 
éis que cette objeftion reftedans toute fk 
&rce ; car l'Auteur cbes Lettres n'y ré- 
pond que pat une afiertion démentie pav 
fous les fidits. Vous me ièrez plaifir » 
Mbnfieup , fi je me trompe , dem'appren^ 
dre en- quoi pèche mon raifonnomem. 

Cependant cet Auteur ycrès-concent à\k 
flen, demande comment ,>?/« LégifianuÊt 
navouftiis eonJiiérè>dtcn ml UfukCam^ 
Jeu, on pourrait coïkcevoir que dam i^ucwïï 
endroit ae l^Kdit il nen réglât V amorité â 
qilil la Jisf posât par-tout &qtiil m la ie- 
9erminât nulle part (,!>)? 

J'oierai tenter d'éclaircir ce profond 
Myftere. Le Légiflateur ne règle point 
la puiffance du Confeil , parceqa'il ne lui 
me donne aucune iûdépendianuiieiM: . desr 
Syndics»^ & loirtqu'ili la iuppofè , c'eA ea 
le^ fuppo4ns anâi préfidé par eux. Il ai 
«iéterminé la leur, par coméquem il efh 
rfiiperftiide déterminer la fienne. I^sSyar 
dics ne peuvent pas tout fans le Con feil » 
itîais lie Confeil ne peut rien fans les Syn- 
dics ; il n'ait rien fani eux> il eâ moiisn 
^^ n'étoit le Dèux-€est ^ même Ipsrf-n. 
^'it fut p^éfidé par 1' Audi<«ur Sairaziow 
Voilà , je crois , la feule manière rair^ 
jbnnable d^expliquer le filence des Sddts. 
fur le pouvoir du Conleil ; mais ce n'eâ: 
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JJâS celle qu'il convient aux Magîftrats 
d'adopter. On eût prévenu dans le règle- 
ment leurs ftngulieres interprétations , li 
fon efe: pris une méthode contraire, & 
u'au lieu de marquer les droks du Con- 
bil général on eût déterminé les leurs. 
Mais pour n'avoir pas voulu dire ce que 
n'ont pas dit les Edits , on a fait entendre 
ce qu'ils n'ont jamais fuppofé. 

Que de choies contraires à la liberté 
publique & aux droits des Citoyens & 
Bourgeois , & combien n'en pourrois-je 
pas ajouter encore ? Cependant tous ces 
déiavancages qui naifloient ou fembloienc 
naStre de votre Conftituti'oii y & qu'on*, 
n'auroit pu détruire fans Tébranler ,. ont 
été balancés & réparés avec la plus gran« 
de (ageiTe , par des compenfations qui en 
naiffoientauffi , & telle étoit précifément 
l'intention des Médiateurs , qui , félon- 
leur propre déclaration , fut de conferver 
à chacun fes droits y fis uttributions parti-î 
mlitres provenam de la. Loi fond am^t aie 
de VEtat. M. Micheli Du Cret aigri par 
fes malheurs contre cet ouvrage dans le- 
quel il' fut oublié , l'accufede renverfer 
1 infUtution fondamentale du Gouverne- 
ment & de dépouiller les Citoyens & 
Bourgeois de leurs droits ; fans vouloir 
voir copabien de ces droits , tant publieï 
que particuliers , ont été conferyés ou ré- 
fdbiis par' cec JSdit y dans les JU^tides JH^ 

Es 


/ 


54^ Hu T rBË.ME 

IV ,x , XI • XII, xxEB, xxx^ xsm^ 

XXXII ,^ XXXIV , XLIÏ , &XLIV;rana 

Ânger (ùr tour que la Torce.de txjus- ces 
Articles dépend cfun ieul quivousaanflt 
€té Gonfervé. Article effenckl, Artici© 
equipondérant àtous çcuk qui vous font 
eoiîtraires, &fiinéaeffaireyeflfecde ceux 
qui vous font:fa3vorabk&, qu'ils feroientr 
tous inutiles- «fi iW-VCUoix à bout d'éludée 
celui- là , aihficqu'on Ta entrepris. Nous: 
voici parvenus au point important ; mais: 
pour en bien fehtir: Fimportance il Édloit 
pefer tout ce que je viens d'èxpofer. 

On a beau vauloix confoncfre rindé-» 
3pendîtnce.&. la liberté. Ces deuxchofes; 
jfontfi différentes que mcmeelles s'excluent 
mutuellement; Quaod cbacun Ëiit ce quli 
lui plaitî, onifiût fouvent cçqui déplaiç 
è d'autres, & cela ne s'appelle pas un; 
état libre. La liberté confifté moins à faire- 
:fe volonté qu'à n'être pas fournis à celle- 
4'àutnii ; elfe confifté encore k ne pas fbu-« 
mettre la volonté d*autrui à la nôtre. Qûi-^ 
conque eft ftiiakr^ ne peut être libre , & 
xégnerc'èô obéir.. Yo^M^giftracs favenc 
<2ela mieux que perfonne ^.eux qui com^ 
me Othon n'ometttint rien de fer vile pous^ 
commander C^). T^ ne connois de va-*- 
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tneis craignent encore f lus d'^obéir qMs*n^àif$nmt 


L E T f R If. SS 

îofllé vifaîment libre, que celle à laquelle 
mil n'a, droit d'oppofer de la réfiftance; 
dans la liberté commune-nul n'a droit de 
feire ce q<ke,la Ubetté d'u« autre lui in- 
^rdit, & la vraie liberté n'eft jamais dei^ 
trud:ive d'elle-ioêt&e. Ainiî la liberté fans 
laiuftice eâ i&ae véritable contradiâion ;. 
car comme qu'on sV prenne tout gênej 
dam. rexQcutioa d'une voloaté défordon- 


Il n'y a donc point de libené fans Loix >. 
bI où quelqu'un eft au deflus des Loix » 
dans l'état mémede nature, l'homme n'e A 
litbre qu'à la< fkveur de la Loi naturelle 


. connoiflbit le CQQur humain. Si la maxime. écoit 

vraie » les valets des Grands ferotentmoius ia^ 

. folencs avec les Bourgeois , tx, Pôn verroit moins. 

de faioéaats ramper dans les^ Cours desPrinceSi 

lly a peu d*hommes d*un cœur aflêz fain pout 

^ favQÎr aîmer la liberté: tous veulent comman-» 

. der « à ce prix nul ne craint d^obéir. Un petir 

. fary^fiu fe donne cent makres ^ pour acquerii^ 

I. dixvalefs. Il nYa^qu'à voir la fierté desnoble^ 

dans les Monarchies» avec quelle emphafe il& 

r 0roaontieu( cei^mou de ftrvki Se defervir ;. 

Qombim. ils Veâiment grands. Se refpeâaUes ^ , 

. qu^nd ila peuvent avoir Phonneur à» dire « /• 

j fioimiimWitrf^cpmbiepikt&^pnlènidesRé;» 

*. 9uhlic»ifi% qui ne feac qofi $b«es , 8c quioes^ 
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qui commande à tous. Un peuple libfé 
obéit ^ mais il ne fert pas ; il a des cfaeâ 
& non pas des maîtres ; il obéit aux Loix^ 
mais il n'obéit qu'aux Loix , & c^eft par 
la force des Loix qu'il n*obéit pas aux 
hommes. Toutes les barrières qu'on don- 
ne dans les Républiques au pouvoir des 
Magiftrats , ne font établies que pour ga> 
rantir de leurs atteintes Tenceinte iacrée 
des Loix : ils en font les Minifltes non les 
arbitres , ils doivent les garder non les 
enfreindre. Un Peuple eft libre , quelque 
formé qu'ait fon Gouvernement ^ quand 
dans celui qui le gouverne il ne voit poine 
l'homme , mais l'organe de la Loi. En 
un mot , la liberté fuit toujours le fore 
des Loix , elle régné ou périt avec elles ^ 
je ne fâche rien de plus certain. * 

Vous avez des Loix bonnes & fàges, 
foit en elles-mêmes , foit par cela feul que 
ce font des Loix. Toute condition impo- 
fée à chacun par rotis , ne peut être oné- 
ieufe à petfonrie, & la i>ire des Loix vaut 
encore rtiieux que te meilleur maître ; car 
tout maître a des préférences , & la Loi 
n'en a jamais. 

Depuis que la Conftitution de votre 
Etat a. pris une forme fixent fiable, vos 
fondions de Légiflateur font finies. La 
iûreté de Kédifice , veut qà*on trouvé k 
préfent autant d'obfl^cles pour y coucher 

^tt'il ialloit d'abord de SùHkh pou !& 
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coeAnûfe. Le droit négatif des Confeils 
pf i$ en ce lèns eft l'appui de ki Républi- 
que : TArcicle VI du Règlement eiî clair 
& préçi? ; je me rends iur ce point aux 
roifonnements de TAuteur des Lettres, je 
les trouve fans réplique , & quand ce 
di oit fi juHemeat réclamé par vos Ma* 

g'ftraçs.feroit contraire à vos intérêts, il 
iidroit fouffrip & vous caire. Des hom- 
mes droitSr ne ^doivent jamais fermer les 
yeux àr l'évidence, ni difputer contre 1% 
yériré. 

L'ouvrage eft confomme , il ne s'agit 
pluR qne de le rendre inaltérable. Or l'on* 
vrage du Légiflateur, ne s'altère & ne fe 
lUtruit jamais qu« d'une manière ; c'éfE 
quand l^s: depailtaixes.de cet ouvra(g^ abu.-^ 
:^n€ de; leur dépôt ,.& fe fojfic obéir au noni 
des Ltiân en leur défebeiSam eux-mêmes 
Çiiy. AJojTS la piire cbci^e nair de la meil- 

," ' ■ '^■»— •— •■^^^^^-^n— ^— — ^— ^i^pp^»»F*<^"^wi*'">~^"""~^"* 

(^ JatDais le Peuple ne sVft rebellée contre Ie& 

Loix A que tes Chefs n'aient commencé par les 
enfreindre en quelque choie. Ceft fur ce prin- 

^ cipe certain qu'à la Chine, qpand U y a^quel- 

. que révolte dans une Province , on commence^ 
toujours par punir le Gouverneur. En Europe 
les Rois fuiveat co^ftamment la maxime cod* 
ttatfe i. auffi voyest comment prolperent leurs. 
Beat»! I^^ population diminue par tout d'ua 

<. dw^ia&.tousks treatQaAS> elle ne diminue^; 

< . tçômiila Chioie, I^ç d^j^oûioifi piieoc^l & iou-*. 
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leure , & la Loi qui fert de fauve-gardè 
à la Tyrannie eft plus funefte que j[a Ty* 
rannie elle-même. Voilà précifément ce 

Sue prévient le droit de Répréfentation 
ipulé dans vo? Edits & reftreint , mais 
confirmé par la Médiation. Ce droit vous 
donne infpeftion^ non plus furlaLegil- 
latîon comme auparavant , mais fur Tad- 
miniftiation • & vos Magiftrats , tout 
puiffants au nom des Loix , feuls maîtres 
d'en propofer au Légillateur de nouvel- 
les , font fournis à fes jugements s ils 
s'écartent de celles qui font établies. Par 
cet Article feul votre Gouvernement, 
fujet d'ailleurs à plufieurs défauts conh- 
déràbles , devient le riieilleur qui jamais 
ait exifté : car quel meilleur Gouverne- 
ment que celui dont toutes les parties fe 
balancent dans un parfait équilibre, oa 
les particuliers ne peuvent traiifgreflef 
les Loix parce qu'ils font foumis à des 
Juges , & où ces Juges ne peuvent pas 
lion plus les tranfgreffer , parce qu'ils 
îbnt furveillés par le Peuple ? 
' Il eft vrai que pour trouver quelque 
réalité dans cet avantage , il ne faut pas le 
»— — ™— I j— — ^— ^— ^— »»— ^"■~— ~* , 

tient, parce qu'il eft plus fevcre fur les Grands 
que fur le Peuple : Il tire sûnfi de lui-même Iba 
propre remède. J'entends dire qu'on commence 
à* prendre à h Porte la maxime chrétienne. Si 
jGfilMft« on versa dans peUce ç^u'il en râfukera» 
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fonder fur un vain droit ; mais qui die 
un droit , ne dit pas une chofe vaine. 
Dire à celui qui a tranfgrefle la Loi, qu'il 
â tranigrefle la Loi , c'eft prendre une 
peine bien ridicule ; c'eft lui apprendre 
une chofe qu'il fait auili bien que vous. 
Le droit eft , félon PufTendorf , une 
.qualité morale , par laquelle il nous eft 
dû quelque chofe* La limple liberté de 
fe plaindre n*eft donc pas un droit , ou 
du moins c'eft un droit que la nature 
accorde à tous & que la Loi d'aucun pays 
n'ôte à perfonne. S'aviià-t-on jamais de 
ilipuler dans des Loix , que celui qui 
perdroit un procès, auroic la libené de 
î'e plaindre? S'avifat-t-on jamais de pu- 
nir quelqu'un pour l'avoir fait ? Où eft 
le Gouvermement , quelque abfolu qu'il 
puiffe être, où tout Citoyen n'ait pas le 
droit de donner des mémoires au Prince 
oU à fon Miniftre fur ce qu'il croit utile 
:à l'Etat, & quelle ri fée n'exciteroit pas 
.un £iit public par lequel on accorderoit 
.formellement aux fujecs le droit de don- 
ner de pareiis mémoires ? Ce n'eft pour- 
tant pas dans un Etat defpotique , c'eft 
dans une République , c'eft dans une Dé- 
mocratie , qu'on donne authentiqucmenc 
. aux Citoyens , aux membres duSooverain , 
.la permilfion d'ufer auprès de leur Magif- 
, trat de ce même droit , que nul Delpote-. 
n'ôta jamais au dernier de fes efclaves. 
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Quoi ! Ce droit de Réi^référitaéioti cdhV 
fifteroit uniquement à remettre un papiet 
qu'on eft même difpeflfé rde lire , ati 
moyen d'une réponfe féchement néga- 
tive (e) ? Ce droit fi Iblemnellement fti'- 
jJulé en compenfation de tant de fircri fiâ- 
tes , fe bomeroit à ta rare -prérogative de 
demander & ne rien obtenir ? Oler avaif- 
cer une telle propdfition ^ c'eft aceufer 
les Médiateurs d'-avoir ufé avec la Botii^ 
geoilîe de Genève de la plus indigne fu** 
percherie , c'eft ofFenfêr la probité dds 
Plénipotentiaires, réquité desiPuïflàncés 
médiatrices ; c'eft bleffer toute bienféaiï- 
ce , c'eft outrager même le bon fens. 

Mais enfin quel .eft ce droit ? jufqu'oà 
s'éce;nd-il ? comment peut- il être exercé? 
Pourquoi rien de toutcek n'eft-il fpécifié 
dans ïl'Article VII ? Voilà des queftions 
raifonnables ; elles offrent des difficultés 
qui méritent examen. 

La folution d'une feule nous donnera 
celle de toutes les autres , "êcnous dévoi- 
lera le véritable efprit de cette inftko- 
tion. • 

Dans un Etat tel que le votre , oirk 
fouveraineté eft entre les mains du PeU- 


( e ) Telle , par exemple , que cdfc ^ue fitie Coû« 
feil, le 10 Août 1765, aux RepféfeiQtadons re* 
mifesle S à M. le premier Syndic paf ao graiid 
' noinbre de Cicoyens 6c fiourgeois. 

pie. 
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ple.,leLégiflateur exifte toujours^ quoi- 
qù il ne fe montre pas toujours. Il n'eft 
raflemblé & ne parle authcntiquement que 
dans le Gonfeil général ; mais hors da 
Q)nreil général il lî'cft pas anéanti ; k% 
membres font épars , mais ils ne font jpas 
niorts; ils ne peuvent parler par des Loix, 
mais il peuvent toujours veiller fur Tad- 
tniniftration des Loix; c'ell un droit, c*eft 
même un devoir attaché à leurs perlbnneS| 
i5f qui ne peut leur être ôcé dans aucun 
temi>s* De là le droit de Répréfentation. 
Àinîî la Répréfentation d'un Citoyen-, 
d'un Bourgeois ou de plufieurs , n'ell que 
la déclaration de leur avis , fur une matiè- 
re de leur compétence. Ceci eft le fens 
clair & néceffaire de l'Edit de 1707 , dans 
l'Article V qui concerne. les Réprélenta- 
tions. 

Dans cet Article on profcrit avec raifen 
là voie des fignatures, parce que cette 
Voie eft une manière de donner fonl'uf- 
fïage , de voter par tête, comme fi déjà 
Ton étoit en Ck)nieil général , & que la 
forme du Confeil général , ne doit être 
fuivie , que lorfqu'il eft légitimement 
affemblé. La voie des Réprélëntations a 
le même avantage , fans avoir le même 
inconvénient. Ce h'eft pas voter en Con- 
ffeil général , c*eft opiner fur les matières 
qui doiyent y être portées ; puifqu'on ne 
dompte pas les voix, ce n'eft pas donner 
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fon fuffrage, c*efl feulement dire (on avîff. 
Cet avisn^elt, à la vérité, que celui d'un 
particulier ou de plufieurs; mais ces par- 
ticuliers étant membres du Souverain & 
pouvant le repréfenter quelquefois par 
leur multitude , la raifon veut qu'alors 
on ait égard à leur avis , non comme à une 
décifion, mais comme à une propofitiôn 
qui la demande, & qui la rend quelque- 
fpis néceflaire. 
. Ces Répréfentatîons peuvent rouler fur 
d,eux objets principaux , & la différence 
de c«s objet», décide de la diverie manière 
dont le Confeil doit faire droit fur ces 
mêmes Répréfentations. De ces deux ob- 
jets , Tun eft de faire quelque changement 
îLla Loi , l'aiitre de réparer quelque tranfi 
greffion de la Loi. Cette divilîori eft com- 
plette & comprend toute la matière fur 
lequelle peuvent rouler les répréfenta- 
tions. Elle eft fondée fur PEdit même qui , 
diftingant les termes félon ces objets, im- 
pofe au Procureur général de faire des . 
ififtances ou des remontrances félon que 
les Citoyens lui ojpt fait àos^laintes ou des 
réquifitions C/)* 

(/} Rf^K^rirn^eftpas feulement demander, mais 
depiander en vertu d^un droit qu^on a d^obcenir. 
: Cette acception eft établie par toutes les formu- 
les judiciaires dans lefquelles ce terme de Pa« 
lais «A employé. On dit requérir infiicç i on n*a 
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Cettse cliftindion une fois établie , le 
Confeil auquel ces Repréfencations fohc 
adreflces , doit les envifager bien diffé- 
remment félon celui de ces deux objets. 
. auquel elles fe rapportent. Dans les Ecatss 
ou le Gouverhenhient & les Loix ont déjà 
Jeur aflîette , on doit autant qu'il fe petic 
éviter d'y toucher , & fur tout dans |0S 
petites Républiques , où le moindre ébrap-_ 
îement défunit tout. L'averfion des nou- 
veautés eft donc généralement bien fon- 
dée ; elle Teft fur tout pour vous qui ne 
pouvez qu'y perdre , & le Gouverne- 
ment ne peut apporter un trop grand 
obflacle à leur établiffement ; car quel»- 
qaies utiles que fuflent des Loix nouvel- 
. les , les avantages en font prefque^ tou- 
. jours moins furs que les dangers n'en fonc 
grands. A cet égard , quand le Citoyen , 
quand le Bourgeois a propofé fon avis^ 
il a fait fon devoir ; al doit au furplus 
avoir aflèz de confiance en fon Magiftrac 

. pour le juger capable de pefer l'avantage 

■ ^■^^— I I I ■ 1 . 1 I I II ■ 

îamais 4it requérir grâce. Aiafi dans les deux 
cas les Cicoyeos avolent également droit 
d'exiger que leurs requifitions ou leurs plaintes, 
rejettées par les Confeils inférieurs « fufTenc 
percées en Confeil général. Mais par le moc 
ajouté dans Particle VI de TEdit de ni% , ce 
droit eft reftreint feulement au cas de la plain^ 
le » comme il fera dit dans le texte. 
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de ce qu'il lui propofe & porté à Tapprott* 
ver s'il le croit utile au bien public. Hua 
Loi a donctrcs-fagement pourvu à ce que 
rétabliflement , & même la propofitioft 
de pareilles nouveautés , ne pstîTât pas 
fans l'aveu des Cônfeils , & voilà en quoi 
doit confifter le droit négatif qu'ils recla- 
ment, &qui, félon moi,, leur appartient 
incoiîteftablement. 

Mais le fécond objet ayant un principe 
. tout oppôfé , doit être envifagé bien dif- 
féremment. Il ne s'agit pas ici d'innover ; 
il s'agit , au contraire, d^empêcher qu'oiv 
n*innove j il s'agit , non d'établir de non- 
veHes Loix , mais de maintenir les ancien- 
nes. Quand les chofes tendent au change- 
ment par leur pente , il faut fans ceffe de 
nouveaux foins pour les arrêter. Voilà ce 
que les Citoyens & Bourgeois , qui ont 
un fi grandintéret à prévenir toi^ chan- 
gement , fe proposent dans Tes. plaintes 
dont parle l'Edir. Le Légiflateur exiftanc 
toujours, voit reflet ou Tàbusdefes Loix : 
il voit fi elles font luivies ou tranfgreC- 
fées , interprétées de bonne ou de mau** 
vaife foi , il y veille ; il y doit veiller i 
cela efl àe Ion droit , de fon devoir ^ 
même de fon iérmenc. C'eft ce devoir qu'il 
remplit dans les Repréléntations , c'ellce 
droit , alors , qu'il exerce ; & il lëroit 
contre toute rai (on , il lèroit même indé- 
cent , de vouloir étendre le droit négatif 
du Confeil à cet objec-ià* 
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Cela feroit contre toute raifon^isant aa 
Légiflarcur ; parce qu*alors toute la ib- 
lemniré des Loix feroit vaine & ridicule , 
& que réellement l'Btat n'auroit point 
d'autre Loi que la volonté du petit Con- 
feil , maître abfolu de négliger , mépri- 
fer , violer , tourner à fa mode les règles 
qui lui feroient prefcrit'es , & de pronon- 
cer noir oii la Loi diroit ilanc , £ins en 
répondre à perfonne. A quoi boii s'aflfèm- 
bler fqlemnellement dans le Temple de 
Saint Pierre ^ pour donner aux Edits une 
Anâion fans effet ; pour dire au petit 
Confeil : Mtjfiturs j voilà le Corps de Loix 
que nous établijfans dans VEtat , & donc 
nous vous rendons tes dévqfitaires , pour 
vous y conformer quand vous le Jugeref 
à propos , & pour le tranfgrejfer quand à 
ffous plûira^ 

Cela feroit contre la raifon quant aux 
Kepréfemations. Parce qu'alors le droit 
ilipulé par un Article exprès de l'Ëdic 
de 1707 & confirme par un Article ex* 
près de l'Bdit de 1 7i& feroit un droit illu* 
ibire & fallacieux > qui neiîgnifierok que 
la liberté d^ le plaindre inutilement: 
^uahd on efl vexé ; liberté qui > n'ayant 
jamais été difputée à perfonne^ eâ ridicur 
le à établir par la Loi. 

Enfin cela ferbit indécent en ce que par 
une telle fuppofition la probité àts Mé* 

ili%eux$ &roit oocxaçée j que ce f^roie 
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prendre vos Magiftrats pour des fuurbe^^ 
& vos Bourgeois pouTtles dupes ^ d'avoir 
négocié , traité , tranfigé avec tant d'ap- 
pareil pour.mettre une dts Parties à l'en* 
tiere difcrétibn de l'autre , & d^àvoir 
compenlé les conceflîohs les plus for- 
tes par des fûre^és q^ui ne jGgnifieroienc: 
rien. 

Mais^, difent ces Meffieurs\, les termes: 

* de l'Edît font formels : Il ne Jera rien por-- 

' té au Confcil général quil n^ait -été trai'^ 

té f^ approuvé , d-ubor.d dans le ConfeiB 

des J/ingt- anf j purs dans, celui des Dcuxr^ 

Cents, . • ' 

Premièrement, qu'èft-ce que cela prou- 
ve autre. chofe dans la queftiori préfente^ 
fi ce n'eft une' marche réglée & conforme: 
àrOrdre, & Tobligatibn dans tes Con*- 
feils inférieurs de traiter & approuver 
préatabtemenr ce qui doit être porté ait 
Confeil général ? Les Confeils ne ibnt-iis 
pas tenus d^àpprouveir ce qui eft prefcrît: 
par la Loi ? Quoi !* fi les Confeils n'ap^ 
prouvoient pas qu'onproccdât a réleftioa, 
•dés Syndics ^ n 7 devroit-on plus proce^ 
dcr , & fi les fujets qu'ils propofent font 
rejettes , ne font-ils pas contramts: 
d'approuver qu'il en fbit propofé d'au- 
tres ? 

D'ailleurs y qut ne voit que ce droit 
d'approuver & de rejeter ^ pris dans fon 
jfens abfoltt's'aj^pli^e feulement ausc prqrr 
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I>ôncions qui renferment des nouveautés , 
& non à celles qui n'ont pour objet que 
le maintien de ce qui eft établi ? Trouvez- 
vous du bon fens à fuppofer qu'il faille une 
approbation nouvelle pour réparer les 
tranfgreflîons d^une ancienne Loi ? Dans 
l'approbation donnée à cette Loi lorf- 
qu'elle fut promulguée ^ font contenues 
toutes celles qui fe rapportent à fon exé- 
cution : Quand les Q>nfeils approuvèrent 
^ué cette Loi ferbit établie , ils approu- 
vèrent qu'elle feroit obférvée , par confé* 
quent qu'on en puniroit les tranfgreffeurs^; 
& quand les Bourgeois dans leurs plaintes 
fe bornent à demander réparation fans pu- 
nition, l'on veut qu'une telle propofition 
ait de nouveau befoin d'être approuvée ? 
Monfieur , fi ce n'eft pas là fe moquer des 
gens , dites-moi comment on peut s'ea 
moquer ? 

Tf'Ute la difficulté confîfte donc ici dans 
la feule queftion de fait. La Loia-t-elle 
été tranfgreffée , ou ne i'a-t-elle pas été î 
Les citoyens & bourgeois difent qu'elle l'a 
été , les Magiftrats le nient. Or , voyez , 
je vous prie , fi l'on peut rien concevoir 
de moins raisonnable en pareil cas que ce 
droit négatif qu'ils s'attribuent ? On leur 
dit , vous avez tranfgreffé la Loi. Ils ré- 
pondent; nous ne l'avons pas tranfgrefleej 
& % devenus ainfî juges fuprêmes dans 
leur propre caufej ks- voilà juâifiés conr 
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tre l'ivldeoce par leur feijLle affirmatîoi^ 
Vous me deinajoclerçz fi je pré^a4^ 
eue raffirauitiojn contraire fbit touîpùrs 
1 évidencç ? Je ixe dis pas cela ; je dis que 
quand elle le ferqic ^ vos Magiftrats ne 
sentiendroient pas moins xxmcre l'évi- 
dence à leur pretfindu droit n^atif. Le 
cas eft aâ:uelleiTient fous vos yeux ; &pour 
qui doit être ici le préjugé le plus légiti- 
me P Ejl-il croyable , eft-il naturel que 
des particuliers fans pouvoir, ians autori- 
té , viennent dire à leurs Magiâracs qui 
peuvent être demain leurs Juges ; vou^ 
Avei f^t un injufticc , lorfque cela n'ej^ 
pas vrai ? Que peuvent efpércr cç,% parti- 
culiers d'une démarche auui folie ^ quan^ 
même ils feroient furs de Timpuniré r 
Peuvent-ils peiifer que des Magiftrats u 
hautains juiques dans leurs torts y irot^ 
convenir fottement des torts mêmes qu'ils 
li'auroient pas ? Au contraire , y a-t-il 
rien de plus naturel que de nier les &utes 
qu^on a faites P N'a-t-on pas intérêt d^ 
les foutenir ^ & n'eft-on pas toujours tenr 
té de le £ûre lorfqu*on le peut impuné- 
ment & qu'on a la force çn main p Qyx^vA 
le foible & le fon ont enfemble quelquç 
diljpute , ce qui n'arrive guère qu'aij 
détritnent du premier ^ le fentimenp 
par cela feul le pjius probable eÀ C9^r 
/o^^s que c'eû 1^ plus tort qui atorç, 

*^^Jîf pW>iiifÇ? *, je le iii^j w font H* 
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iîcs preuves : Mais dans des faits notoirfcs 
comparés aux Loix , lorfque nombre de 
Citoyens affirment qu'il y a injuftice , & 
que le Magiftrat accufé de cette injufii- 
iee affirme qu'il n'y en pas , aui peut être 
juge, fi ce n'eft le public inftruit , & où 
trouver ce public inftruit à Genève , fi ce 
n^eft dans le Confeil général compofé des 
deux partis ? 

Il n'y a point d'Erat au monde où le fii- 
|et lézépar un Magiftrat injufte ne puifle 
par quelque voie porter fa plainte au Sou- 
verain , & la crainte que cette reffburce 
infpire eft un frein qui contient beaucoup 
d'iniquités. En France même , où l'atta- 
chement des Parlements itux Loix eft 
extrême , la voie judiciaire eft ouverte 
contr'eux en plufieurs cas par des re- 
quêtes en caflation d'Arrêt. Les Genevois 
font privés d'un pareil avantage ; la Partie 
condamnée par les Confeils ne peut plus^ 
en quelque cas que ce puiffe être , avoir 
aucun recours au Souverain : ma s ce qu'un 
particulier ne peut faire pour Ion intérêt 
privé , tous peuvent le faire pour l'intérêt 
commun : car toute tranfgreflîondes Loix 
étant une atteinte portée à la liberté , de- 
vient uneafl&ire publique, & quand la voix 
publique s'élève , la plainte doit être por- 
tée au Souverain. Il n'y auroit fans cela ni 
Parlement, ni Sénat, ni Tribunal fur la 
terre ^ui mt armé du funefte pouvoit 
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qu'ofe ufurper votre Magiftrat ; il n^yaa^ 
Toit ppint dans aucun Etat de (on au(fi dut 
que le vôtre. Vous m'avouerez que ce-fe-^ 
roit là une étrange liberté l 

Le droit de Kepréfentationeftintimç- 
ment lié à votr« conlliturion : il eft le féal 
moyen poffible d'unir la libertéà la fubor- 
dination ^ & de maintenir leMagiArat dans 
la dépendance des Loix fans altérer fori au- 
torité fur le peuple. Si les plaintes font 
clairement fondées , ft les raifons font: 
palpables , on doit préfumer Je Confeil 
aflez équitable pour y déférer. S'il ne 
rétoit pas , ou que les griefs n'euflent pais 
ce degré d'évidence qui les met au-deffij[S 
du doute , le cas changeroit , & ce fcrojlc 
alors à la volonté générale de décider; car 
dans votre Etat cette volonté éâ le Juge 
fuprême & Tunique Souverain. Or , coofr^ 
me dès le commencement de la Républi- 
que cette volonté avoir toujours des 
moyens de le Êiire entendre , & que içs 
moyens tenôient a votre Conftituiion , il 
s'enfuit que l'fidit de i 707 fondé d'ailleurs 
fur un droit immémorial , & ùxr l'uià^ 
confiant de ce droit , n'avoit pas befoin4® 
plus grande explication. 

Les Médiateurs ayant eu pour maxime 
fondamentale de s'écarter des ancieias 
Edits le moins qu'il étoit poffible , onc 
laiffé cet Article tel qu'il étoit aupara- 
vant , ^ même y>nt renvoyé. Ainfi j^ 
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le Règlement de la Médiation votre droit 
fur ce point eft demeuré parfeitement le 
même, puifque TÀrticlequi le pofe eft 
rappelle tout entier. 

• Mais les Médiateurs n*ont pas vu que 
les changements qu'ils étoient forcés de 
Étire à d'autres Articles les obligeoient, 
ppur erre conféquents,d'éclaircir celui-ci, 
êc d'y ajouter de nouvelles explications 

fueleur travail rcndoit néceflaires. L'effet 
Repréfentationsdes particuliers négli- 
gées eft de devenir enfin la voix du pu- 
Rie & d'obvier ainfî au déni de juftice. 
Cette transformation étoit alors légitime 
& conforme à la Loi fondamentale^ qui , 
par tout pays arme en dernier reflort le 
Souverain de la force publique pour l'e- 
xécution de fes volontés. 

Les Médiateurs n'ont pas fuppofc ce 
déni de juftice. L'événemcntprouvequ'ils 
l'ontj dû fuppofer. Pour aflurer la tran* 

3 uillité publique ilsont. jugé à propos 
e réparer du Droit la puiffiince, & de 
opprimer même les aflfemblées & dépu- 
tations pacifiques de la Bourgeoifie ; 
ihais puirqu'ils lui ont d'ailleurs confir- 
mé fon droit, ils^ dévoient lui fournir 
dans la forme de l'intftitution d'autres 
moyens de le faire valoir, à la place de 
ceux qu'ils lui ôtoient : ils ne l'ont pas' 
fait. Leur ouvrage à cet égard eft donc 
refté défeduenxs car le droit étant de^ 
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meure le même , doic toujours avoir les 
mêmes effets. 

Auffi voyez avec quel art vos Magit 
trats Te prévalent de l'oubli des Média- 
teurs ! En quelque nombre que vous 
]]iuiiliez être ils ne voient plus en vous 
que des particuliers , & depuis qu'il vous 
a été interdit de vous montrer en corps, 
ils regardent ce corps comme anéanti: 
il ne Teft pas toutefois , puifqu'il con- 
ferve tous fes droits , tous îès, privilèges , 
& qu'il fait toujours la principale partie 
de l'Etat & du Légiflateur. Ils partent 
de cette fuppofition fauffe pour vous Êiire 
mille difficultés chimériques fur l'auto- 
rité qui peut les obliger d'affembler le 
Confeil général. Il n'y a point d'autorité 
qui le puiffe hors celle des Loix , quand 
Us les obfervent : mais l'autorité de la 
Loi qu'ils tranfgreffent retourne au Lé- 
giflateur ; & n'olànt nier tout-à-fait qu'en 
pareil cas cette autorité ne foit dans le 
plus grand nombre, ils raffemblent leurs 
objeftions.fur les moyens de leconftater. 
Ces moyens feront toujours Êiciles fitôt 
qu'ils feront permis , & ils feront fans 
inconvénient , puifqu'il eft aifé d'en pré- 
venir les abus. . . 
. Il ne s'agiflToît là ni de tumultes ni de 
violence : il ne s'agiflbit point de ces ref- 
fources quelquefois néceJTaires mais tou- 
jours terribles , qu'on vous a très-fage- 
' * mène 
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iiiterdices ; non que vous ayez ja- 
«nai abufé , puifqu'au coiitiàire vous 
3n*en ufates jamais qu'à la dernière extrér 
tnitë., feulement pour votre défenfe, & 
toujours avec une. modération qui peuc*- 
'être eût dû vous conferver le droit des 
«raies » fi quelque peuple eut pu l'avoit 
fans danger» Toutefois je bénirai le Ciel > 
' ^uoi qu'il arrive , de ce qu'on n'en verra 
2>lus raffireux appareil au milieu de vous. 
Tout efi permis dans Us maux extrêmes^ 
^it pluheurs ibis l'Auteur des Lettres. 
Cela fût- il vrai , tout ne feroit pas expé- 
dient. Quand l'excès de la Tyrannie mec 
celui qui la ibuffre au deiTus Ues Loix , 
. encore faut-il que ce qu'il tente pour là . 
détruire lui laiilè quelque e(poir d'y 
réufTir^ Voudroit-on vous réduire à cette 
extrémité P je ne puis le croire i & quand 
vous y feriez^ je penfe encore moins 
qu'aucune voie de fait put jamais vous 
en tirer» Dans votre pofition toute fauflfe 
démarche eA fatale ^ tout ce qui vous 
induit à la Êiire e(t un piège > & fuilie^- 
Vous un înftant les maîtres , en moins de 
quinze jours vous feriez écrafés pour ja- 
^tnais. Quoi que faffent vos Magiftrats , 
quoi que dife l'Auteur des Lettres , les 
moyens violents ne conviennent point à 
la caufe jufte : fans croire qu'on veuille 
vous forcer à les prendre , je crois qu'an 
- vous les verroit prendre avec plaifir ; ^ 
//. Farue. Q 
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je croîs qu'on ne doit pas vous Iklré 
envifager comme une refleurce ce qui ne 
peut que vous ôter toutes les autres. La 
juftice & les Loix font pour vous ; ces 
appuis , je le fais , font bien foibles contre 
le crédit & l'intrigue ; niais ils font les 
feuls qui vous refient : tenez- vous-y juC- 
,qu'à la fin. 

Eh ! comment approuverois-je qu'on 

.voulût troubler la paix civile pour quelque 

intérêt que ce fût , moi qui lui facrifiai le 

plus cher de tous les miens ? Vous le fa- 

vez, Monfieur , fétois défiré, foUicitéa 

;e n'a vois qu'à paroître ; mes droits étoienc 

ibutenus , peut-être mes affronts réparés, 

. Ma préfence eût du moins intrigué mes 

perfécuteurs , & j'étois dans une de ces 

• pofitions enviées , dont quiconque aime 

à faire un roUe , fe prévaut toujours avi- 

dehient. J'ai préféré l'exil perpétuel de 

ma patrie ; j'ai renpncé à tout , même à 

l'efpérance , plutôt que d'expofer la tran- 

. quiîUté publique : j'ai mérité d'être cru 

-fincere, lorfque je parle en fa faveur. 

Mais pourquoi fupprimer des aifem- 
blées paifiblcs & purement civiles , qui 
ne pou voient avoir qu'un objet légitime, 
puifqu'elles reftoient toujours dans la fu- 
bordination due au Magiftrats ? Pourquoi, 
î Jaiflant à la Bourgeoifié le droit de faille 
des repréfentations , ne les lyi paslaiffer 
; faire avec l'ordre & l'auçheBticiçé conye- 
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fiables ? Pourquoi lui ôter les moyens 
d'en délibécer entr'elle, &,pour éviter 
des affemblécs trop nombreufes , au moins 
par fe^ députés ? Peut-on rien imaginer 
de mieux réglé , de plus décent , de plus 
convenable que les affemblées par compa- 
gnies & la lottat de traiter qu'a fuivi la 
Bourgeoifie pendant qu'elle a été la maî- 
tnsiTe de l'État ? N'feft-il pas d'une police 
mieux entendue de voir monter à l'Hôtel- 
de- Ville une trentaine de députés au nom 
de tous leurs G)ncitoyens , que de voir 
toute une Bourgeoifie y monter en foule j 
chacun ayant fa déclaration à faire y & 
nul ne pouvant parler que pour foi P Vous 
avez vu , Monfieur , les Répréfentants 
eif grand nombre , forcés de fe divifer 
par pelotons pour ne pas faire tumulte 
& cohue j venir féparément par bandes 
de trente ou quarante , 6c mtettre dans 
leur démarcHe encore plus de bienféance 
& de modeftie qu'il ne leur en étoit pref- 
crit par la Loi. Mais tel efl l'efprit de la 
Bourgeoifie de Genève; toujours plutôt 
fen deçà qu'en delà de fes droits , elle eft 
ferme quelquefois , elle n'eft jamais fédi- 
tieufe. Toujours la Loi dans le cœur^ 
toujours le refped du Magiftrat fous les 
yeux , dans le temps même où la plus 
vive indignation devoit animer ik colère, 
& où rien né l'empechoit de la contenter , 
eUe ne s'y livra )fixx:a^. £lle fut juâQ 

G 2 
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fik-il un2mime> ne fera jamais qu'une re^ 
préfentation. On faura feulement par 1^ . 
S cette reprérencacton mérke qu^on jr 
dé&re ^ ibk pour aiTembler le Cenfeii 
général fi les Magifirars l'approuvent ^ 
£)K .pour .s*en dilpenièr s ils Taimenc 
mieux , en/, faiiànt droit par euK-mêmes. 
iur les juiles plaintes des tïitoyens iç. 
Bourgeois.. 

, Cène voie, efi fimple^ naturelle > fûre ;; 
elle efl: fans inconvénient. Ce n'eft pas^ 
jpême une Loi nouvelle à faire >c'eil feu- 
lemeot un Article à révoquer pour ce feut 
cas.. Cependant fi elle eâraye encore trop" 
Tos Magiûrats^il en reâe une autre non. 
snoins mcile ^ & qui n'efi pas^ plus nou- 
%relle.: c'eft de rétablir les Cbnieils géné- 
raux périodiques y & d'en borner Tobjet^ . 
aux plaintes mifes en Repréfentations du^ 
XSitit rintervalle écoulé de Tun à l'autre , 
ians qu'il foit permis d'y porter aucun ©: 
autre queûion. Ces allemblées , qui pai^ 
©ne diftinftion très-imp: rtante Cy) n'au^- 
Toient pas Taurorité du Souveram , ms^ 
éw Magiûrat fuprême , loin de. pouvoir 
xien innover y ne poucroient qu'empêcher 
toute innovation de la part des ConfeiJs ^ 
.& remettre toutes choies dans Tordre de 
]a Lé^iflation ^ dont le corps ^ dépofitaire^ 
de la iorce publique, peiu maimenaot s'é« 

■■■I , i " ' " I i' ^" " "" ' ■ '^ 
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carm" (ans gêne autant qu'il lui plaît.^ £à 
forte que , pour fajire tomber -ces aflèm- 
fclées d'elles-mêmes , Ls Magiftrats n'au* 
roient <pi*à fuivre exaâément les Loix : 
carlàconvocati Ad'ùn Confeil général fe-^ 
XQVL inutile & ridicule lorli^u'on n'auroit 
xien à f porter ; & il 7 a grande apparen- 
ce que c-èft ainfi que (e, perdit Tufage- 
des Conferls généraux périodiques au 
leizieme fiecle ^, comme il a été dit ci*^ 
4evant. ^ 

Ce fût dans W vue que je vieiïs d*ex- 
pofer qu'on lea^établit en 1707, & cetter 
vieille queilion renouvellée^ aujourd'hui 
£it décidée alors par le fait même de trois 
Conlëils généraux confécuti& , au der-i 
Skier defquek pa(Ëi l'Article coocernant 
te droit de Répréfentation. Ge droit n'é^ 
coir pas eoncefié mais éludé ; les NEagif-*: 
%i^% n'bfoienr difconvenir que lorfqu'ila 
refufbient de iàrisfaire aux plaintes de la^ 
Bourgeoifie ^ la queftioh ne dût êtrepor-^ 
fée en Confeil général; mais comme il 
appanient à eux. feuls de le convoquer^, 
Us prétendoient ibus ce ^étexte ponvoit 
€in dicter la. tenue à leur- volonté y &. 
çomptoient laflbr à force de délais laconl^ 
tancé dé la^- Bourgeoifie^ Toutefois îon. 
«broit lut enlm fi bien recoiuiu^ qu'on fit: 
, «Us le ^ Avril convoquer raiTemolée gé* 
«nérale pour le 5 de Mai % afin >> die le- 
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lions qui ont été répanàms ', (pie la eonva^ 
cation en pourroit êtn éludée O* renvoyée fn-^ 
eore loin: 

Et qu*ôn ne dife pas c(ue cette convo- 
cation fut 'forcée par quelque afte de vio- 
lence ou par quelque tumulte tendant à^ 
fédition , puifque tout fe traitoit alors 
par députation, comme le Confeil Y^r 
voit defiré , & que jamais les Citoyens & 
Bourgeois ne furent plus paifibles dans 
leurs affemblées , évitant de les faire rropr 
Hombreufes & de leur donner unairim- 
pofant. Ils pouffèrent même fi loin la dé- 
cence , & i'ôfe dire, la dignité , que ceux 
d'entr'eux qui portoient habituellement 
l'épée, la poferent toujours pour yaffif- 
ter C î ). Ce ne fut qu'après que tout fut 
iait , c'eft-à-dire , à la fin du troifieme 
Gonfeil général, qu'il y eut un cri d'ar- 
mes eau lé par la faute du Confeil , qui 
eut l'imprudence d'envoyer trois Compa- 

fnles de la garnifon , la bayonnette au 
out du fufil^ pour forcer deux ou trois 


lix) Ils eurent la même attention en 1734 > clans 
leurs Re]>réfentationsdu 4 Mars , appuyées de 
mille ou douze cents Citoyens ou Bourgeois 
en perfonnes-, dont pas un feul'n'avoit l'épée 
au côié. Ces foinr, qui paroîtroient minutieux 
dans tout autre Etat » ne le font pas dans une 
Démocratie , & caraélérifent peut-être nûeu^ 

' - USX i;«uplc qucd^s traits sdus^clatanu» -^' '- 


jf^eni^ Citoyens encore affemblés à Saint 
Pierrç. 

Ces ConfeiU périodiques rétablis en 
•1707, furent révoqués cinq ans après; 
^nais par quels moyens & dans quelles^ 
xir confiances f Un court examen de cee 
^dic de ^712 4 nous fêta juger de fa var 
lidicé. 

Freniiérement , le Peuple effrayé pas 
les exécutions & profcriptions récentes ^, 
^*avoic 'ni liberté ni fureté ; il ne popvqk 
|>lus compter fur riei;i après la fraudui^ 
leufe amniôie qû*on employa pour le fur»- 
prendre. Il croyoit à chaque inftant ren- 
voi r à fes portes les Suiffes qui férY^kent 
^'archers k ces fanglantes exécutions. Mai 
«venu d'un effroi que le début de TEdit 
tétoit très-propre à réveiller , il eût tour 
accordé par la feule crain|:e ; il fentoir 
bien qu on ne raflembloic pas pour don**' 
lier la Loi , mais pour la recevoir. 

Les motifs de cette révocation , fondée 
iuf les dangers des Confeils généraux pé«- 
riodiques , font d*\jne abfurdité palpable ,. 
à qui connoît le moins du monde Kefprii: 
de votre conûitution & celui de votre 
Bourgeoifie. On allègue les temps depef- 
te, de faimne& de guerre ^^ comme ft la 
Êunine ou la guerre étoient un pbâacle à 
la tenue d'un Ck>nfeil ^ & quant à la pefte p 
vous m'av<^uerez que c'eft prendre fes pré* 

cautions de loia Ou$'efirayedel>nQeiQi^ 
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des mal intentionnés^ des cabales; ja*- 
mais on ne vit des gens ft timides ; l^exf- 
périence du paffé devoit les raffurer : Les 
fréquents Confeils généraux ont été darts 
les temps les plus orageux , le falut de ta 
République, comme il fera montré di- 
aprés , & jamais on n'y a pris que des 
réfolutioris fagcs & courageufes. On foir- 
tient ces affemblées contraires à la conf- 
citution , dont elles font le plus ferme ap^ 
puî; on les dit contraires auxÈdits, & 
elles font établies par les Edits ; on les ac- 
cu fe de nouveauté, ocelles font auffi an- 
cienne que la Légiftation. Il n'y a pas une 
ligne dans ce préambule qui ne foit une 
feulîêté ou une extravagance , & c'eft fur 
ce bel expk)fé que la révocation paffe fans 
programme antérieur, quiaitinftruit les 
membres de Taflemblée de la propofitioft 
qu'on leur vouloit faire , fans leur don* 
ner le loifir d'en délibérer entr'eux, même 
d'y penfer ,^ dans un temps oh la Bour*- 
geoifie mal inftruiue de l'hiftoire de Ion 
Gouvernement , s'en Uiffoit aifément im- 
poler par le Magiftrat. 

Mais un moyen de nullité plus grave 
encore , eft là violation de l'Edit dans fa 
partie à cet égard la plus importante, fa- 
voir la manière de déchiffrer les billets ou 
de compter les voix ; car dans l'Article I\^ 
de l'Edit de 1 707 , il eft dit qu'on éta- 
JbUra quatre Secrétaires 4<i aâum pour ren 
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fcueîllîr les fufFrages , deux des Deux- 
Cent & deux du Peuple, iefquels feront 
choifjs fur le champ par M. le premiec 
Syndic & prêteront fermeiit dans le Tem- 
ple. Et toutefois dans le Confeil général 
de 17^^ f ^s aucun égard à l'Edit pré- 
cédent, on Élit recueillir les fuffrages par 
les deux Secrétaires d'Etat. Quel fut donc 
la raifon de ce changement, & pourquoi 
cette manœuvre illégale dans un point lî 
capital, comme fi Ton eût voulu tranf- 
grefler à plaifir la Loi qui venoit d'être 
faite ? On commence par violer dans un 
article VÉàk qu'on veut annuler dans un 
autre î Cette marche ell-élle régulière ? 
Si comme porte cet Edit de révocation , 
l'sivis du Confeil fut approuvé pre/que una- 
nimement Qad) , pourquoi donc la furprife 

iaa) Par la manière dont il^m'eft rapporté qu^on 
sV prie « cette unanimité n^étoit pas difficile à 

^ obtenir , & il ne tint qu'à ces Meffieurs de la 
rendre complette. 

A;^fan^ raffemblée , le Secrétaire d'Etat Met 
trezat dit; LatJ/ez-les venir, je les tiens. Il cm- 

^ ploya « dit-on , pour cette fin , les deux mots 
approbation , & réjeSion, qui depuis font de- 

. : meures en uiage dans les billets : en forte que 
quelque parti qu'on prît^ tout revenoit au mê« 
me. Car fi Ton choififToit approbation» Ton ap- 
prouvoit Pavis des Conlèils , qui rejettoit l'af* 
fçmblée périodique ; 6( û Toa pr^noit réjec 
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êc la cônfternatioa que marquoient \fA 
Citof eus en forant du Confeil , tandis 
^u'on voyok un air de triomphe & dd 
iàtisfàâion fur les vifages des MagîA 
(rats Cii^ ? Ces différentes contenances 
ibnt-elles naturelles à gens qui viennent 
d'être unanimement du même avis f ^ 
' Ainfi donc pour arracher cet Edit de 

fion^ Voû reiettoit TalTeinblée |>ériodi!4ue. tp 
n'^invénce pas ce &it « 8c je ne le rapporte pai 
&ns autorité ; je prie le leâeur de le croire s 
mais je dois à la vérité de dire qu^il ni^ me vien^ 
pas de Genève « 6c à la juftice d'ajouter que jç 
ne le crois pas vrai : je fais feulement que 1^ 
quivOque de ces deux mots abufa bien dés van- 
tants fur celui quMs dévoient choifir poifr ex^ 
primer leur intention, & favoue encore que je 
ne l^uis ima^nér aUcun diotif honnête ni aucii» 
ne ëxoufe légitime à la tranlgrefl^oti de la loi 
dans le reàueillement des iuffràges. Rien ne 
prouve mieux la terreur dont le peuple étoîc 
iaifi s 4ue te ûlente avec lequel il laLflk paflèt 
cette irrégularité. 

> Ufb) Ils difo^nt entr'eitt en fortaût » 6c bien d'au»' 
très Tentendirenc ; Nous venmit de faire m^ 
grande Joûrhée. Le l^demkto nômbte d^ Ci- 
toyenl Furent le ^aindre qu^on les avoit ttohw 
pés, 8c qu*ils n^avoient point entendu rejeter 
les aiTetnbléès générales , mais Tavis des Con- 
k'ûsi Oa fe meqtia d'eux. 

révocation 
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révocation l'on mÙl de terreur, d^fur^. 
prife , vraifemblablement de fraude , & 
pour au moins on viola certainement la 
Loi. Qu'on juge fi ces carafteres font çom* 
pacibles avec ceux d'iine^Loi facrée , corn- 
ineonaffede derappellerp 

Mais fuppofons que cette révocation 
Toit légitime &-qu'on n'en ait pas enfreint 
les conditions (ce), quel autre effet peut- 
on lui donner , . que de remettre les cho- 
ies fur le pied où elles étoient avant Té- 
tabUflement de la Loi révoquée, & par 
cohféquent la Bourgeoifie dans le droit 
-dont elle étoit en pofleflîon ? Quand on 
cafle une tranfadion, les Parties ne ref- 
xent-elles pas comme elles étoient avant 
qu'elle fut paffée ? 

Convenons que ces Confeils généraux 
périodiques, rfauroient eu qu'un feul in- 
convénient, mais terrible'; c'eût été de 
forcer les Magiûrats & tous les Ordres , 
4e fe contenir dans les bornes de leurs de- 
voirs & de leurs droits. Par cela feul, je 
lais que ces airemblées lî effarouchantes 
pe feront jamais rétablies , non plus que 
'celles de-laBougeoifiepar compagnies; 

Xccy Ces conditions portent qiî'aucun changement 
à ï*Edit îCaura force , quHl rC ait -été approuvé 
dans c^ Souverain ConfeiL Refte doncà favoic 
£1 les infradiions de TEdit ne font pas des chaH«< 
.gemenîs à l'Edit 1^ 

illrartU. H 
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jcnais.aufri n'eft-c6 pas de cela qu'il s^agît ; 
^e n'examine point ici ce qui doit ou ne 
dpitpas fe faire, ce qu'on fera ni ce qu'on 
neferapa$. Les .expédients que j'indique 
fimplement comme poffibles & faciles , 
comme tirés de votre conftitution , n'é- 
tant plus conformes aux nouveaux Edits , 
ne peuvent paffer que du confenrement 
des Confeils , & mon avis n'eft afTuré- 
ment pas qu'on les leur propofe : mais 
adoptant un moment la fuppofîtion de 
l'Auteur des Lettres, je réfous des objec- 
tions frivoles ; je fais voir qu'il cherche 
dans la nature des çhofes , des obftacles 
qui n'y font point , qu'ils ne font tous que 
dans la mauvaife volonté duConfeil, & 
qu'il y avoit , s'il Teût voulu , cent moyens 
de lever ces prétendus obflacles , fans al- 
l:érer la Conftitution , fans troubler Tor- 
dre, & fans jamais expofer le repos pu^ 
blic. 

. Mais pour rentrer dans la queflion , te- 
nons-nous exa^ement au dernier Edit, 
& vous n'y verrez pas une feule difficulté 
jréelle contre l'effet néceffaire du droit dç 
Repréfentatlon. 

I . Celle d'abord de fixer le nombre des 
.JRepréfenrants eft vaine par l'Edit même , 
qui ne fait aucune diftindion du nom- 
jbre, & ne donne pas moins de force à 
la Reprcfentation d'uo feul qu'à cçlle dô 
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a. Celle dé donner à d^s particuliers 
ie droit, de faire affembler le Confeil gé- 
néral eft vaine encore j puifque ce droit y 
dangereux ou non , ne réfulte pas de l'ef- 
fet néceflfâire dés Repréfentation$. Com- 
me il y a tous les ans deux Confeils géné- 
raux pour les éieftions , il n'en faut çoinc 
pour cet 'effet affembler d'extraordinai- 
re. Il fuffitque la Rcpréfentation , apre^ 
avoir été examinée dans les Confeils, foie 
portée au plus prochain Confeil général , 

Îiuand elle eft de nature à Terre CdcO- La 
éance n'en fera pas même prolongée d'u ne 
Iieure , comme il eft manifefte à qui con- 
Boît Tordre obfervé dans ces affemblçes» 
II Êiut feulement prendre la précaution 
que la propofition paffe aux voix avant 
les éledions : car fi Ton attendoit que 
Téledion fût faite , les Syndics^ ne man- 
^ueroient pas de rompre auflï-tôt Taffenv- 
blée, comme ils firent en 1735. 

3. Celle de multiplier les Confeils gé- 
néraux eft levée avec la précédente , & 
quand elle ne le feroit pas , où feroieht 
les dangers qu^on y trouve ? C'eft ce que 
je ne làurois voir. . , . 

. On frémit en lifant Ténumératîon de* 


\dd) Pài diftingué ci-devant les cas où les Con-' 
feils font tenus de Ty porcer , 6c ceux où ils n^ 
h font j?as» 


$5 Huitième 

ces dangers dans les Letres écrites d€ b 
Campagne, dans TEdit de 171a, dani 
la Hamngue de M. Chouet ; mais véri-^ 
fions. Ce dernier dit que la République 
tiG fut tranquille que quand ces affem- 
blées devinrent plus rares. Il y a là untf 
petite inverfion à rétablir. Il falloit dire 
que. CQS aflemblées devinrent plorrareS 
quand ia République fut tranquille. Li- 
fez , Monlîeur , les faftes de votre Vilb 
durant le feizieme fiecle. Canmient fe-: 
coua-t-cUe le double joug qui l- écrafoit ?' 
Gomment étoufia-t-elle les faftions qui la' 
déchiroient ? Comment réfifta-t-elle à fef 
voifins avides, qui ne la'fecoùroient que 
pour Taflervir ? Comment s^établit dan»- 
ion fein la libené évàngélique & politi- 
que? Comment (a conftitutiôn prît-elle de 
la confiftance ? Comn^erit fe forma le fyf-* 
tême de fon Gouvernement ? L'hiiloire 
de ces mémorables temps eft un enchaî- 
nement de prodiges. Les Tyrans , les 
Voifins , les ennemis , les amis , les fu jets , 
les Citoyens, la guerre, lapefte, lafaT 
mine , tout fembloit concourir à la perte 
de cette malheureufe Ville. On conçoit 
à peine comment un Etat déjà formé , eût 
pu échapper à tous ces périls. Non feu-r 
lement Genève en échappe , mais c'eft 
durant ces crifes terribles que fe confom-- 
ine le grand ouvrage de fa Légiflation- 
Ce fut par ces fréq^ients.Confc3s génc- 
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taux 00 9 ce fut par la prudence & U^ 
fermeté que fes Citoyens y portèrent , 
qu'ils vainquirent enfin tous les obftades, 
& rendirent leur Ville libre & tranquille,, 
de fu jette & déchirée qu'elle étoit aupa- 
ravant ; ce fut après avoir tout mis en' 
ordre au dedans, qu'ils fa virent en état 
(de faire au dehors la guerre avec gloire.- 
Alors le Confeil Souverain avoir fini fes 
fonctions ,. c'étoit au Gouvernement de 
Élire les fionnies : il nerefloit plus aux Ge- 
nevois qu'à défendre la- liberté qu'ils ve- 
noient d'établir, & iîfe montrer auffi brar 
ves foldats en campagne qu'ils s'étoient 
montrés dignes Citoyens au Confeil : c'eft 
ce qu'ils firent. Vos ahhales attellent par 
tout l'utilité des Confeils généraux : vos 
Meffieurs n'y voient que des maux ef- 
froyables. Ils font l'objedionVmais l'hif'- 
toire la réfout.- 
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fjpé) Comme on les aflembloit alors da&s tous les 

Cas ardus felâî les Edks , &: que ces cas ardus 
/ teveaoîenc très- fouvèûc dans ces temps orar 

geux « le Confeil général étoit alors plus fre- 
. quemment convoqué- que n!eft aujourd'hui le 

Deux- Cent. Qu'on en juge par une (eule épo- 
. que. Durant les huit premiers mois de Tannée' 

X540 ,>il fetinc dix-buit Confeils* généraux > 8c^ 
' oette année n'eut rien de plusvextraordinaire 
: que celles- qui ayotenc précédé fc^ que celles^ 

ÊL5 
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4. Celle de s'expofer aux faillies da 
Peuple quand on avoifine à de grandes 
Puiliances fe refont de même. Je ne fâché 
point en ceci de meilleure réponfe à des^ 
îbphrfmesquedes farts confiants. Toutes les 
léfolutions des Confeîls généraux ont été 

lans tous les temps auffi pleines de fageflfe 
lue de courage; jamai5,elles ne furent info- 
lentes ni lâches ; on y a quelquefois juré 
de mourir pour la patrie ; mais je défie 
qu'on m'en cite un feul , même de ceux 
DU le Peuple a le plus influé , dans lequel 
on ak par étourderie indifpofé les Puif- 
Êinces voîfines ^ non plus qu'un feul où. 
Ton ait rampé devant elles. Je ne ferois 
pas un pareil défi pour tous les arrêtés du 
petit Confeil : mais pafTons. Quand il 
s'agit de nouvelles réfolutions à prendre ^ 
c'cfl aux Confeils inférieurs de les propo- 
fer , au Confeil général de les rejeter ou 
idc les admettre ; il ne peut rien faire de 
plus ; on nedifpute pas de cela : Cette ol>- 
jfiftion porte donc à Êiux. ' 

5. Celle de jeter du douté & de Tbbf^ 
curité fur toutes les Loix n'efl pas |>lus 
folide , parce qu^il ne s'agit pas ici d'une 
interprétation vague , générale , & fiaf- 
ceptible de filbtiîités ; mais d^'une appli- 
édxwn nette & précife d^un fait à la JLoi^ 
Lé magiftrat peut avoir fes raifons pour 
trouver ôbfcure une chofe claire , mais 
fêla n'en détruit pas la clarté» Ces Me£^ 
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îîeurS dénaturent la queftion. Montret 
par k lettre d'aune Loi qu'elle a été violée^ 
ji'eft pas propofer des doutes fur cette 
Loi. S'il y a dans les termes de U Loi un 
feul fens félon lequel le fait foit juftifié , 
le G)nfeil dans fa réponfe ne manquera 
pas d'établir ce fens . Alors la Kepréfen- 
ration perd h force , & fi Ton y perfifte > 
elle tomhe infailliblement enConfeil gé-^ 
ïîéral : car Tintérêt detouseft trop grand , 
trop préfent , trop fenfible , fur tout 
dans une Ville de commerce , pour que 
la généralité veuille jamais ébranler Tau- 
torité, le Gouvernement , la Légiflarion ^ 
en prononçant qu'une Loi-a été tranfgref- 
fée ^ lorfqu il eft poflible qù^elle ne l'ait 
pas été. 

C'eft au Légiflateuf , c'eft au réda^leu^ 
des Loix à n'en pas laifler les termes équi- 
voques. Quand ils le font ; c'eft à l'équi- 
té du Magiilrat d*eD fixer le fens dans It 
|>ratiq;ue; quand la Loi a plufieurs fens ^ 
il ufe de fon droit en préférant celui qui 
lui plaît : mais cedroit ne va point jufqu'à 
changer le fens littéral des Loix , & à leui^ 
en donner un qu'elles n'ont pas ; autrement 
£1 n'y auFoit plus de Loi. La queftion ainll 
poféeeft fi nette qu'il eft facile au bon fènj 
de prononcer , & ce bon fens qui prônoiH 
Ce fe trouve alors dans lé Confeil généraR 
Loin que de là naiflent des difcuffioMin-*^ 

fârfîûÂabk5ic'eilpsir*li qsk'm ^QÉfmàk 
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, on les prévienc ; c'eft par là qu'élevant les* 
Edicsau-deflfus des interprécacions arbitrai- 
res & particulières que l'intérêt ou la paf- 
fion peut fuggérer , on eft fur qu'ils di- 
fent toujours ce qu'ils difent , & que les 
particuliers ne font plus en doute , fur 
chaque affaire , du fens qu'il plaira au 
Magiftrat de donner^ la Loi. N'eft-il pas 
clair que les difficultés dont il s'agit main- 
tenant n'exifteroient plus fi Ton eût pris 

' d'abord ce moyen' de les réfoudref 
6. Celle de foumetrre lés Confeik aux' 
ordres des Citoyens eft ridicule. Il elÉ 
certain que des Repréfentations ne fonc 
pas des ordres,, non plus que^ la requête' 
d'un homme qui demande juftîce n'eft pas 
iin ordre ; mais le Magfftrat n*en eft pas 
moins obligé^ de rendre au* fuppliant là- 
juftice qu'il demande ,. & le Confeil^e* 
faire droit fur les Repréfentations des Ci-- 
toyens & Bourgeois. Quoique les Magif- 
trats foient les fupérieurs des particuliers ,, 
cette fupériorité ne les difpenfe pas d'ac- 
corder à^ leurs inférieurs ce qu'ils leur' 
doivent , & les termes refpeftueux qu'em-» 
ploient ceux-ci pour le demander, n'o- 
«ent rien au droit qu'ils ont de l'obtenir. 
Une Repréfentation eft , fi l'on veut , nn 
ordre donné au Gonfeil , comme elle eft 

- un ordre donné au premier Syndic a 

: ijui on la préfente de la conununiquet 

SU Coaf^il i car c'eft. ce qu'il eft - toujours^ 
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obligé de faire , foie qu'il approuve 
la Repréfentation , foie qu'il ne Tapproin 
ve pas. 

Au refte quand Ife Confeil tire avanta-^ 
ge du mot de Repréfentation qui marque 
infériorité ; en difanc une chofë que per- 
fbnne ne difpute , il oublie cependantf 
que ce mot employé dans le Règlement* 
tCt&. pas dans TEdic auquel il renvoie ^ 
mais bien celui de Remontrances qui' 
préfènte un tout autre fens : à quoi l'on 
peut ajouter qu*il y a de là difiéfenccr 
"ôntre les Remontrances qu'un corps de 
Magiftratuiie fait à fon» Souverain , Sf 
celles que des membres 'du SouvetÉftn fonc 
à un corps de MagiftVatUte. Vous direz' 
^ue j'ai tort de répondre à^uae pareille ob- 
jeâion ; mais elle vaut bien la plupart des^ 
autres. 

7. Celle enfin d'un homme en crédit* 
conteftant le fens ou Tapplicarion d*une- 
l'oi ^ui le condamne , & féduifane Ir 
public en fa faveur , eft telle quejecrois^ 
devoir m'abftenir de la qualifier. Eh !* 
qui donc a connu la Bourgeoifte de 
Genève pour un peuple fetvile , ardent , 
imitateur* , ftupîde , ennemi des Loix ^ 
& fi prompt à s'enflammef pour les inté- 
rêts d^autrui* ? Il faut- que chacun ait 
bien vu le fien compromis dans les af- 
faires publiques , avant qu'il puifle fe ré-? 
fbudre à s'en mêler. 
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Souvent rin>uftice & la fraude trouvent 
ides protefteurs ; jamais elles n'ont le pu- 
blic pour elles ; c'eft en ceci que la voix 
du peuple eft la voix de Dieu ; mais 
malheureufemenc cette voix facrie eft 
toujours foibie dans les aflEaires contre le 
cri de la puilïance , & la plainte de 
l'innocence opprinfïce s'exhale en mur- 
mures méprifés par la tyrannie. Tout ce 
qui fe fait par brigue & fédudion fe fait 
par préférence au profit de ceux qui gou- 
vernent ; cela ne fauroit être autre- 
ment. La rufe , le préjugé, l'intérêt , la 
craifite, l'elpoir, la vanité, les couleurs 
fpécieufès , un air d'ordre & de fubor-^ 
dination ^ tout eft pour des homm^ss habi- 
les , conflitués en vautorité & verfés dans 
l'art d'abufer le peuple. Quand il s'agit 
d'oppofef l'adrefle à l'adreffe ^ ou le 
crédit au crédit , quel avantage imnrien- 
fe n'ont pas dans une petite Ville Ics^ 
premières familles toujours unies pour 
dominer leurs amis , leurs clients , leurs 
créatures , tout cela joint à tout le pouvoir 
des Confeils ^ pour écrafer des particu- 
liers qui oferoienc leur faire tête , avec 
des fophifmes pour toutes armes l Voyez 
autour de vous dans cet inftant même. 
L'appui des Loix , l'équité , la vérité, 
l'évidence , l'intérêt conunun , le foin de 
la fureté parciculiere . tout ce qui devroit 
entraîner la foule fuiqît a peine pour pror 


tèger ac5 \-»iroy ens reipeftés qui reclament 
contre l'iniquité la plus manifefte ; & Ton 
yeut que cnez un Peuple éclairé l'intérêt 
d'un brouillon fàfleplus de partifans que 
n'en peut faire celui de l'Etat ? Ou je con- 
hois mal votre Bourgeôifie & vos Chefs, 
ou fî jamais il fe fait une feule Repréfenr 
tation mal fondée , ce qui n'eft pas en- 
core arrivé que je fâche ; l'Auteur » 
s'il n'eft méprifable , eft un homme 
perdu. ' '■ 

Eft-il befoin de réfuter des objedîonj 
de cette efpece quand on parle à à&i Ge- 
nevois ? Y a-t-il dans votre Ville un feill 
homme qui n'en fente la mauvaife foi ^ 
& peut-on férieufement balancer l'u&ge 
d'un droit facré, fondamental, confirmé, 
xiéceflaire , par des inconvénients chimé- 
riques que ceux qui les ob jeftent , favent 
mieux que perfonne ne pouvoir exifter ? 
Tandis qu'au cojitraire ce droit enfreint 
ouvre la porte aux excès de la plus odieu- 
ïe Olygarchie , au point qu'on la voit at- 
tenter déjà fans prétexte à la liberté des 
'Citoyens , & s'arroger hautement le pou- 
voir dé les emprifonner fans aftriâion ni 
condition , fans formalité d'aucune ef- 
pece contre la teneur des Loix les plus 
précieufes, & malgré toutes les protefla- 
rions. 

L'explication qu'on ofe donner à ce^ 
Loix efl plus infultante encore que la ty- 
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ranpie qu on exerce en leuruaui. jun: 4ueis 
irailonnemencson vous paye? Cen'ellpas 
aflfez de vous traiter en efclaves , fi Ton ne 
vous traite encore en enfants. £h Dieu ! 
Comment a-t*on pu mettre en dpute des 
queftions fi claires , comment a-t-on pu 
les embrouiller à ce point ? Voyez, Mon- 
iteur, fi les poièr n'efl pas les réfoudre? 
^n finiflant par là cette Lettre , j'efpere 
iie la pas allonger de beaucoup. 

Un homme peut être conftitué priibn- 
^ier de trois manières. L'une à Tinflance 
d'un autre homme qui fait contre lui par- 
tie formelle ; la féconde , étant furpris en 
flagrant délit & faifit fur le champ , ou ^ 
ce qui revient au même, pour crime no- 
toire dont le public eft témoin ; & la troi- 
iîcme, d'office, par la fimple autorité du 
Magiftrat , fur des avis fecrets , fur des 
indices , ou fur d'autres raifons qu'il trou- 
:Ve fuffilantes. 

Dans le premier cas , il efl ordonné par 
les Loix de Genève que l'accufateur re- 
,vête les prifons , ainfi que l'acçufé ; & de 
plus , s'il n'eft pjis folvable , qu'il don- 
ne cautiqo des dépens & de l'adjugé. 
Ainfi l'on a de ce côté dans l'intérêt de 
J'accufaceur , une fureté raifonnable que 
Je prévenu n'eft pas arrêté injuftemcnc. 

Dans le fécond cas , la preuve eft dans 
le fait même, & l'accu fé eft en quelque 
ibrte convaincu par fa propre détention. 

Mais 
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Maïs dans le troîfieme cas on n*a ni la 
ïnème fureté que dans le pitemier, ni la 
même évidence cjue dans^ le fécond , & 
c^éft pour ce dernier cas que la Loi , fup- 
jjofant le Magiftrat équitable , prend feu- 
lement des mefures pour qu'il ne foit pas 
ibrpris. 

Voilà les principes fur lefquels le Lé- 
giflateur fe dirige dans ces trois cas; en 
voici maintenant l'application. 

Dans le cas de la Partie formelle , on 
a dès le commencement un procès en rè- 
gle qu'il faut fuivre dans toutes les for- 
mes judiciaires : c'cfl pourquoi TaïTaire 
çfft d'abord traitée en première inftance, 
L'emprifonnement ne peut être fait Ji j 
parties onies j il n'a été permis par jufii^ 
ce Cff^' Vous favez que ce qu'on appelle 
à Genève la Juftice , eft le Tribunal du 
Lieutenant & de fes affiliants, appelles 
yiuditeurs. Ainfi ç'eftà ces Magiïlrats& 
non à d'autres, pas même aux Syndics, 
que la, plainte en pareil cas doit être por- 
tée , & c'eft à eux d'ordonner l'emprifoh'^ 
nemçnc des deux parties , fau f alors le re- 
cours de l'une des deux aux Syndics, 7?^ 
félon les termes de TEdic, elle Je fentoit 
grevée par ce qui aura été ordonné C ^S )• 
Les trois premiers articles du Titre XII, 

03f^ Ed^ts civils. Tit. XIL Art. i. 
igg) Ibid.Art.1. 

11. Partie. I 
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iur les matières criminelles, fe ra^po'r-». 
tent évidemment à ee cas-là. 

Dans le cas du flagrant délit , foit pour 
crime, foit pour excès que la police doit 
punir . il eft permis à toute perfoime dW- 
rêtér le coupable ; miais il n'y a que les 
Magiftrats chargés de quelque partie du 
pouvoir exécutif, tels que les Syndics^ 
le ConFeil , le Lieutenant , un Auditeur^ 
qrui puiflent Técrouer ; un Confeiller ni 
pluueursne le pourroient pas ; &le pri- 
îbnnierdoit être interrogé dans les vingt- 

2uatre heures. Les cinq Articles fuivants 
u même Edit , fe rapportent uniquement 
à ce fécond cas ; comme il eft clair , tant 
par Tordre de la matière , que par le 
liom de criminel donné au prévenu , puit 
^ qu*il nY a que le feul cas du flagrant dé- 
fit ou du crime notoire, où l'on puiflTe 
' appeller criminel un accufé avant que fon 
procès lui foit fait. Que fî Ton s'obfline à 
voulor qa accufé & criminel foient fyno- 
nymes , il faudra par ce même langage , 
qu^ innocent & criminel le foient aullî. 

Dans le rcfte du Titre XII , il n'eft plus 
quéftion d'emprifonnement , & depuis 
l'Article IX iriclufivement , tout roule fur 
la procédure & fur la /orme du juge- 
ment dans toute efpece de procès crimi- 
nel. Il n'y eft point parlé des emprifon- 
nements faits d'oiBce. 

Mais il en eft parlé dans TEdic politi^ 
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que furTOffice des quatre Syndics. Pour- 
quoi cela P Parce que cet Article tient im- 
médiatement à la liberté civile , que le 
pouvoir exercé fur ce point par le Ma- 
giftrat , eft uo aéle de Gouvernement plu- 
tôt que de Magift rature , & qu'un (impie 
Tribunal de juftice ne doit pas être re- 
vêtu d'un pareil pouvoir. Auïfi l'Edit 
laccorde-t-il aux Syndics feuls , non au 
Lieutenant ni à aucun autre Magiftrat. 

Or, pouf garantir les Syndics'de la fur- 
prife dont j'ai parlé , l'Edit leur prefcrit 
de mander' prenwrement ceux qu!il appar-- 
tiendra ^ d* examiner , d^ interroger , ôC en- 
lin de faire emprifonnér Ji mejiier efi. Je 
crois que dans un pays libre, la Loi ne 
pouvoir pas moins faire pour mettre un 
frein- à ce terrible pouvoir. Il faut que 
les Citoyens aient toutes les fûretés rai- 
fonnables, qu'en faifant leur devoir ils 
puiflfent coucher dans leur lit, 

L'Article fuivaut du même Titré ren- 
tre, comme il eft manifefte, dans le cas 
du crime notoire & du flagrant délit , de 
même que 1* Article prepiierdu Titre des 
m'atiércs criminelles , dans le même Edic 
politique. Tout cela peut paroître uiîe ré- 
pétition ; mais dans l'Edit civil la matière 
eft confidérée , quant à l'exercice de la 
juftice , & dans l'Edit politique , quant 
a la fureté des Citoyens. D'ailleurs les 
Loix ayant été faites en différents temps , 

l2 
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& ces Loix étant l'ouvrage des hommes^ 
on n'y doit pas chercher ua ordre qui ne 
fe démente jamais , & une perfeûion fans 
défaut. Il fuffit qu'en méditant fur le touc 
& en comparant les Articles , on y dé- 
couvre l'efprit du Légiflateur & les rai- 
fons du dilpofîtif de Ion ouvrage. 

Ajoutez une réflexion^ Ces droits fi ju- 
dicieufement combinés ; ces droits récla- 
més par les Repréfentants en vertu dès- 
Edits , vous en jouiffiez fous la fouvera^- 

. neté des Evêques , Nqnfchârel en jouit 
fous ïe,s^ Princes ,, & à vous Républicains 

. on veut les, ôter ! Voyez les Articles X, 
XI, & plufieurs autres des franchifes de 
Genève dans l'afte d' Ademarus Fabri. Ce: 

. monument n'eft pas moins refpeftable aux 
Genevois , que ne l'eft aux Anglois U 
grande Chartre encore plus ancienne , & 
je doute qu'on fût bien venu chez ce5 der- 
niers , à parler de leur Chartre avec au- 
tant de mépris que l'Auteur des Leitres. 
ofe en marquer pour la vôtre. ^ 

Il prétend qu'elle a été abrogée par les 
conlli tu tions de la République QÀA). Mais 

QK) C'étoit par une Logique toutç femblabb 
qu'en 174* on n'eut aucun é^ard au Traité de 
Soleurg de 1 579 » foutçnant qu'il étoit (urannéj. 
quoiqu'il (uc déclaré perpétuel dans l'aâe m^i 
me , qu'il n'ai^jamais été abrogé par aucun a\i« 
tre , & qu'il ait été rappelle plufieurs foiSj^nô^ 

uiameiic dans l'aâe de la MédiatiQis. 
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$iu Gontrstire , je vois très-fouvent dans 
vos Edits ce mot , comme d^ ancienneté ^ 

J[iii renvoie aux ufages anciens > parcon- 
equent aux droits Tur lefquels ils étoient 
fondés *; & comme fi TEvêque eut prévu 
que ceux qui dévoient protéger les fran- 
chifes les attaqueroient , je vois qu'il dé- 
clare dans Tafte même qu'elles feront per- 
pétuelles , fans que le non-ufage ni aucu-» 
ne prefcription les puifle abolir. Voici , 
vous en conviendrez, une oppofition biea 
fîngulierc. Le favant Syndic Chouet die 
dans fon Mémoirç à Mylord Towfend, 
.que le Peuple de Genève entra, par la 
IRéformation , dans les droits de l'Evêque , 
qui éroit Prince temporel & fpiritueî de 
cette Ville. L'Auteur des Lettres nous af- 
fure au contraire, que ce même Peuple 
perdit en cette occanon les franchifes que 
l'Evêque lui avoir accordées. Auquel dçs 
deux croirons-nous f 

Quoi ! vous perdez étant •libres des 
drcrlrs dont vous jouiffiez étant fujeta! 
Vos Magiftrats vous dépouillent de ceux 
que vous accordèrent vos Princes ! lî telle 
eft la libîrté que vous qpt acquis vos pè- 
res , vous avez de quoi regretter le fang 
qu'ils verferent pouf elle. Cetafte fingu- 
lier qui vous rendant fouverains vous ô;à 
vos franchifes , valoit bien , ce me fcm- 
ble , la peine d'être énoncé, & du itnoin?; 
pQUi: le rendre croyable, on ne pou voie 

I3 
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le rendre trop folemnel. Où eil-il donc 
cet afte d'abrogation f Affurément pour 
fç prévaloir d'une pièce auffi bizarre , lé 
moins qu'on puilTe faire eft de commen- 
cer par la montrer. 

De tout ceci je crois pouvoir conclurre 
avec certitude ^ qu'en aucun cas poffible <^ 
la Loi dans Genève n*accorde aux Syn- 
dics ni à perfonne le droit abiblu d'em- 
prifonner les particuliers fans aftridion 
m condition. Mais n'importe : le Confëil 
en réponfe aux Reprélentations établit 
ce droit fans réplique. Il n'en coûte que 
de vouloir , & le voilà en pofleflîon. Telle 
çll la commodité du droit négatif. 

Jç me propofois de montrer dans cette 
Lettre que le droit de Repréfentation ^ 
intimement lié à la forme de votre Conf- 
titution n étoit pas un droit illufoire & 
vain ; niais qû*ayant été formellement 
établi paj l'Bdit de 1707 , & confirmé 
par celui* de 1738, il devoit nécefTaire- 
ment avoir qn effet réel : que cet effet n'a- 
voit pas été ftjpulé dans l'Afte de la Mé- 
diation ; parce qu'il ne l'étoit pas dans: 
YEâk , ^ qu'il ne Tavoit pas été dans: 
TEdit , tant parce qu'il réfultoit alors par 
lui-mêmç de la nature de votre Confli- 
tution , que parce que le mêrne Edit en 
établiffoit la fureté d'une autre manière t 
Quece droit & Ion effet nécelfaire domianc 

iQul dç ta cQsddÛance à tous ks autres» 
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étoit Tunique & véritable équivalent de 
ceux qu'on avoit ôcés à la Bourgeoifie i 
que cet équivalent , fuffifant pour établir 
un f lide équilibre entre toutes les parties 
de l'Etat, montroit lafageffedu Régle^ 
mcrit qui fans cela lèroit Touvrage le 
çlus inique qu*il fût poffible d'imaginer : 
qu^enfin les difficultés qu'on élevoic con- 
tre l'exercice de ce droit étoient des diffi- 
cultés frivoles , qui n'exiftoietic que dans 
la mauvaife volonté de ceux qui les pro- 
poloient, & qui ne balançoient en aucune 
manière les dangers du droit négatif ab- 
folu. Voilà , Monfieur , ce que j'ai voulu 
faire ; c'eft à vous à voir fi j'ai réufll 
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J'Ai cru ,Monfieur, qu'il valoir mieiïx^ 
établir direftemenc ce que j'avois à dire, 
que de m'attacher à de langues réfutations." 
Entreprendre un examen fuivi des Lettres 
écrites de la campagne feroit s'embar- 
quer dans une mer de fophifmes. Les 
iaifîr , les expofer feroit félon moi les 
réfuter ; mais ils nagent dans un tel flux 
de doârine , ils en font fi fort inondés , 
qu'on fe noie en voulant les mettre à 

Toutefois en achevant mon travail je 
ne puis me difpenfer de jeter un coup 
d'oeil fur celui de cet Auteur. Sans analy- 
fer les fubtilités politiques dont il vous 
leurre, je m^ contenterai d'çn examiner 
les principes ^ & de vqus montrer dans 
quelques exemples le vice de fes raifon- 
nements.* 

Vous en avez vu ci- devant l'inconfé- 
quencé par rapport k nioi : par rapport 
à votre République il font plus captieux 
quelquefois , & ne font jamais plus Iblides. 
Le feul & véritable objet de ces Lettres 
eft d'établir le prétendu droit aégatif dans 
la plénitude que lui donnent les ufurpa- 
ûoja$ dit Coal'eil. C'çft à ce but que tou^ 


Lettre. zo^ 

fe rapporte ; foit diredement , par un 
enchaînement néceffaire ; foit indireâe- ^ 
ment par un tour d'adrefle , eh donnant 
le change au public fur le fond de la 

. quellion. 

Les imputations qui me regardent font 

' dans le premier cas. Le Confeil ma jugé , 
contre la Loi : des Repréfentations s'élè- 
vent. Pour établir le droit négatif il fàijt 
éconduire les Reprefentants ; pour Iqs 
écorîduire il faut prouver qu'ils ont tort; 
pour prouver qu'ils ont tort il faut foii- 
tenir que je fuis coupable, mais coupa- 
ble à tel point que pour punir mon crime 

' il a fallu déroger à la Loi* 

Que les hommes frémiroient au pre- 
mier mal qu'ils font , s'ils voyoient qu'ilj 
fe mettent dans la tiifté néceffité à'ca 
toujours faire , d'être méchants toute leut 
vie pour avoir pii l'être un moment , & 
de pourfuivre jufqu'à la mort le malheu- 

^ réux qu'its ont une fois perfécuté 1 
La queilion de la préfidence des Syn* 

' dics dans les Tribunaux criminels fe rap- 
porte, au fécond cas. Croyez- vous qu'au 
fond le Coni'eil s'embarraffe beaucoup que 
ce foient des Syndics ou des Conleillers 

"qui préfident , depuis qu'il a fondu les 
droits des premiers dans tout le corps? 
Les Syndics, jadis choîfisp^rmi rout lé 
Peu ple Çii ) ,^ne Tétant plus que dans le 

' {fl) Qn pouffoic fl loin rauention pour qu^iï a^^f 
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Confeil , de chefs ^qu'ils écoient des au- 
tres Magiftrats font demeurés leurs collè- 
gues , & vous avez pu voir clairement 
dans cette affaire <jue vos Sjrndics , peu 
jaloux d'une autorité paflfagere , ne font 
plus que des G)nfeillers. Mais on feint de 
traiter cette queftion comme importante , 
pour vous diftraire de celle quil'eft véri- 
tablement , pour vous laiffer croire encore 
que vos premiers Magiftrats font toujours 
élus par vous j & que leur puiflance eil 
toujours la même. 

Laiflons donc ici ces queûions accef- 
foires que, par la manière dont l'Auteur 
les traite, on voit qu'il ne prend guère à 
cœur. Bornons-nous à pefer les r^ifons 
qu'il allègue en faveur du droit négatif 
auquel il s'attache avec plus de foin , & 
par lequel feul, ^fdmis ou rejette, vous 
êtes eicla\ es ou libres. 

L'art qu'il emploie le plus adroite- 
ment pour cela eft de réduire en propo- 
fïtions générales un fyftéme dont on 
verroit trop aifément le foible s'il pn 
faifoit toujours l'application. Pour vous 
écarter de l'objet particulier il flate votre 
amour propre en écendant vos vues fur 


eue dans ce choix ni excludon ai préférence aU'* 
tre que celle du mérite, que par un Edic qui a 
écéabrogé^ deux Syndics dévoient toujours être 
jfvi dfuis le b^^ de la ville & 4eux dans le liaut» 
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<fe grandes quèftions , & tandis ^û'il méc 
ces quèftions hors de la portée de ceux 
q^u'il veut lediiire , il les cajole & les 
gagne en paroiffant les traiter en hommes 
d'Ecàt. It éblouit ainfi lé peuple pour 
raveugler , & change en thefes de philo- 
fophie des quèftions qui n'exigent que 
du bon fens , afin qu'on ne puifle l^n 
dédire ^ & qqe ne l'entendant pas , on 
n'ofé le dé fa vouer. 

Vouloir le fuivre dans fes fophi fines 
abftraits feroit tomber dans la faute que 
je lui reproche. D'ailleurs , fur des quèf- 
tions ainfi traitées on prend le pani qu'on 
veut fans avoir jamais tort : car il en- 
tre tant d'éléments dans ces propoficions ^ 
on peut les envifager. par tant de faces , 
qu'il y a toujours quelque côté fufcep- 
tible de l'afped qu'on veut leur donner. 
Quand on fait pour tout le public en 
général un Livre.de politique , on y peut 

Îjhilofopber à fon aife : l'Auteur , ne vou- 
ant qu'être^ lu & jugé par les hommes 
înftruits de toutes les Nations &j^erfés 
dans la matière qu'il traite , abiffait & 
généralife fans crainte ; U ne s'appéfantic 
pas fur les détails élémentaires. Si je par- 
lois à vous feul > je pourrois ufer de cette 
méthode ; mais le fujet de ces Lettres in- 
terefle un peuple entier ^ compofé dans 
fon plus grand nombre d'hommes qui 
ont plus de fens & de jugement que de 
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lefkure & d^écude , & qui pouf n'avoir, 
pas le jargon fcientifique n'en font que 
plus propre à faiiir le vrai dans toute ia 
îimplicicé. Il faut opter en pareil cas en- 
tre l'intérêt de l'Auteur & celui des Lec- 
teurs , & qui veut fe rendre plus utile 
doit fe réfoudre à être moins éblouiflant. 

Vne autre fource d'erreurs & de fàuffes 
applications , eft d'avoir laifTé les idées 
de ce droit négatif trop vagues , trop 
inexaftes ; ce qui fert à citer , avec un air 
de preuve , les exemples qui s'7 rappor- 
tent le moins , à détourner vos Concito-* 
yens de leur objet, par la pompe de ceux 
qu'on leur préfente , à foule ver leur or- 
gueil contre leur raifon , & à les confoler 
doucement de n'être pas plus libres que' 
les maîtres du monde. On fouille avec éru- 
dition dansTobfcurité des ficelés, on vous 
promené avec fafte chez les Peuples de 
Fantiquité* On vous étale fucceffivemenc 
Athènes , Sparte , Rome j Carthage ; on 
vous jette aux yeux le fable de»laLybie 
pour vous empêcher de voir ce qui fe. 
pafle autour de vous. 

Qu'on fixe avec précifion , comme j'ai 
tâché de feire , ee droit négatif, tel que 
prétend l'exercer le Confeil ; & je iou- 
tiens qu'il n'y eut jamais un feul Gouver- 
nement fur la terre où le Légiflateur en- 
chaîné de toutes manières par le corp$ 
exécutif, après avoir livré les Loix fans 

réfervc 
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irefefve à fa merci , fut réduit à les lui voit 
cxp' iquer , éluder , tranfgrefler à volonté , 
fans pouvoir jamais apporter à cet abus 
d*autre oppofition , d'autre droit, d*autre 
réfiflance qu'un murmure inutile & d'im- 
puifTantes clameurs* 

Voyez en eflfet à quel point votre Ano- 
nyme eft forcé de dénaturer la queftion , 
pour y rapporter moins mal-à-propos fes 
exemple. 

L( droit négatif n^étantpas, dit-il, p. 1 1 o, 
le ptuvoir défaire des Loix, maisd'empê'- 
cher que tout le monde indiftinâement ^e 
puijfe mettre en mouvement lapuijfance qui 
fait les Loix y C^ne donnant pas lafacili-* 
té d^ innover , mais le pouvoir de s^oppofer 
aux innovations 9 va direâement au grand 
tut aueje propofc une fociété politique ^ q^i 
efl de Je conjerver en confervant fa confti^^ 
tution, 

Voilà un droit négatif très-raifonnable,* 
& dans le fens expofé ce droit eft en effec 
une partie fi effencielle de la conftitution 
démocratique , qu'il feroit généralemenc 
impofGble qu'elle fe maintînt , fi la puif- 
iance Légillative ^ouvoit toujours être 
mife en mouvement par chacun de ceux 
qui la compofent. Vous concevez qu'il 
n'eft pas difficile d'apporter des exemples 
en confirmation d'un principe aufii cèx^ 
tain. 

, Mais fi cette notion 0'efl point celle 
//. Fartie. K - 


<Ju droit négatif en queâion , s'il n'y i- 
pas dans ce pailage un feul mot qui ne 
porte à faux par l'application que l'Au- 
teur en veut feire , vous m'ayoueréz que 
les preuves de l'avantage d'un droit né- 
gatif tout différent, ne* font pas fort con-^: 
cluantes en &veur de celui qu'il veut 
établir. 

Le droit- négatif litfl pas celui de faire 
des Loi:». . Non , mai^ il eft celui de fe^ 
pàffer de Loix. F^tire de chaque afte de 
îa volonté une I^oi particulière eft bien 
plus commode que de fuivre des Loix gé- 
liérales , quand même on en feroit foi- 
même VAntenr. Mais d* empêcher çue tout . 
le monde indijlitfâement ne puijfe met-tre 
en mouvement ta puiffance qui fait les Loix. 
Il fklloit dire au lieu de cela : mais d^cm-* 
ficher ^ue qui quz ce foit ne puijfe protéger 
les Loix contre, la puijfançe qui Us fuh^ 
jugue. 

Qui ne donnant pas la facilité £ innover.' 
. . 4 . . Pourquoi non ? Qui eft-ee qui peut- 
empêcher ainnover celui qui a la force' 
en main , & qui n'eft obligé de rendre 
compte de fa conduite à perfonne? Mais 
le pouvoir c^ empêcher les innovations. Di— 
fens mieux ; le pouvoir d* empêcher qùort 
ne ^oppofe aux innovations. 

C'en: ici ^ Monficur , le fophifme le 
plus fubtil , $c. qui revient le plus fou- 
tent dans ITécrit qtie j'examiifô. Celui qui 


i U T T R f . m 

%, là PuilTance executive n'ajamais befoin 
d'innover par des adions d'éclat. Il n'a 
jamais befoin de conftater cette innova- 
tion par des aftes folemnels. Il lui fuflit , 
dans l'exefcice continu de fa puiflance 
de plier peu-à-peu chaque chofe à fa 
volonté , iSc cela ne fait jamais une fenfa- 
tion bien forte. 

Ceux , ^u contraire , qui ont l'œil aflèz 
attentif & Tefprit affez pinéirant pour 
remarquer ce progrès & pour en prévoir 
la conféquence , n'ont , pour Tarrêtcr, 

Su'un de ces deux partis à prendre ; ou 
e s'oppofer d'abord à la première inno- 
vation, qui n'efl jamais qu'une bagatelle^ 
& alors on les traite de gens inquiets , 
brouillons, pointilleux, toujours prefs 
à chercher querellé , ou bien de s'élever 
enfin contre un abus qui fe renforce , & 
alors on cric à l'innovation. Je défie que, 
quoique vos Magiilrats entreprennent,, 
vous puiffîez en vous y oppofant éviter à 
la fois ces deux rjprocheSt Mais à choix, 
préférez le premier. Chaque fois que le 
Confeil ah ère quelque ufage , il a fon 
but que perfonne ne voit , & qu'il fe gar- 
de bien de montrer. Dans le doute , ar- 
rêtez toujours toute nouveauté , petite ou 
grande. Si les Syndics étoient dans l'ufa^ 
ge d'entrer au Confeil du pied droit , 
& qu'ils y voulu flfent entrer du pied 
gauche , je dis qu'il faudroit les. en em- 
pêcher, K a 
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Nous avons ici la preuve bien fen^bte 
de la fecilire de conclure le pour & le 
contre par la méthode que fuit notre 
Auteur : car appliquez au droit de Re- 
prcfentation des Citoyens , ce qu'il ap- 
plique au droit négatif des Confeils , & 
vous trouverez que fa propbfition générale 
convient encore mieux à votre applica- 
tion qu'a la lîenne. Le droit de Reprêfenta- 
tien _, direz-vous ; n étant pas le droit de 
faire des Loix y mais d'empêcher que la 
puiffance qui doit les adminijlrer ne les 
tranfgrejfe > d» ne donnant pas te pouvcdr 
d* innover j mais de s'oppofer aux nouveau- 
tés j va directement au grand but que fi 
fropofe une Jociétè politique ; celui de fi 
^onferver en conjervant fa confiitution. 
N*eft-ce pas exactement là ce que les 
!Repréfentants avoient à dire , & ne fem- 
ble-t-il pas que l'Auteur ait raifonné pour 
eux ? Il ne faut point que les mots nous 
donnent le change fur les idées. Le pré- 
tendu^droit négatif-du Confeil eft réelle- 
ment un droit pofitif , & le plus pofitif 
même que l'on puifTe imaginer , puifgu'il 
Tend le petit Confeil feul maître direft 
& abfolu de l'Etat & de toutes les Loix , 
& le droit de Repréfentation pris dans fon 
vrai fens n'eft lui-même qu'un droit né- 
gatif. Il confifte uniquement à empêcher 
lapuiffance executive de rien exécuter con- 
tre les Loix* 


Lettre. 113 

Suivom les aveux dé T Auteur fur les pro- 
pofitions qu'il préfente ; avec trois mots 
ajoutés» il aura pofé le mieux du monde 
votre état préfent., / ^ 

Comme il ri y aiuroh point de liberté dans 
'Un Etat ou U corvs chargé de V exécution 
des Loix auroit droit de les faire parler à 
Jafantaijié , pvif qu'il pourroit faire exé^ 
euur comme des Loix fes volontés les plus 
tyranniques. 

Voilà , je penfe , un tableau d'après na- 
ture ; vous allez voir un tableau de fan- 
taiiie mis en oppofition. 

Il riy auroit point aujji de Gouverne^ 
ment aans un Etat oh le Peuple exerceroit 
fans règle la puijfance Légijlative, D'ac- 
cord ; mais qui eft^ce qui a propofé que 
le^euple.exerçât'fans règle la puiilance 
Legiflative. 

Après avoir. ainfi pofé un autre droit 
négatif que celui dont il s'agit , l'Autettr 
s'inquiète beaucoup pour favoir où Vovl 
doit placer ce droit négatif dont il ne s'a-- 
git point , & il établit là-deflus un prin- 
cipe qu'affuriment je ne conteflerai pas. 
C'eft que , Ji cHte force négative peut fans 
inconvénient réjider dans le Gouvernement , 
il fera de hs nature & du Sien de la chofe 
qi^4>n ïy place. Puis viennent les exem- 
ples , que je ne m'attacherai pas à fuivre ; 
-^rce -qu'ils fent trop éloignés de 
nous & de tout point étrangers à ia 
quefiion* K 3 


Cefui feul de TAngleterre qui efl /bus 
nos yeux & qu'il cite avec raifon comme 

* un modèle de la jufte balance des 
pouvoirs refpeâifs , mérite un mo- 

• ment d*exàmeii , & je ne me permets 
ici qu'après lui !a comparaiibn du pttit 
au grand. 

- Malgré la fuijfanee Royale >- qui ejt 

' très- grande ^ la Nation rCfi pas craint de 

donner encore au Roi la voix négative. 

Mais comme il ne jpeut fe paffer long-temps 

de la puijfance légijlàtive , & qiiil ri y aU" 

Toit pas de fùrett pour lui à t irriter > cette 

force négative riefi dans le fait qu*un 

' moyen d'arrêter les entreprifes de la puif- 

. fance légjjlutive j & le Prince ^ trançuille 

dans la pojfeffion du pouvoir étendu eue 

la Conflitution lui affure j^ fera intérejji à 

la protéger ib). 

Sur ce raifonnement & fur Tapplica- 
tion qu'on en veut ifaire , vous croiriez 
que le pouvoir exécutif du Roi d'Angle- 
terre çft plus grand que celui du G^nfeil 
à Genève , que le droit négatif qu'a ce 
Prince eft femblable à celui qu'ufurpenc 
vos Magiftrats , que votre Gouvernement 
ne peut iMis plus fe paffer que celui d'An- 
gleterre de^ la puiffance légiflative , & 
qu'enfin Tun & l'autre ont le même in-; 
térêt de protéger la conflitution. Si 

\ ià Page U7c 
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^PAûtèÎHf n'a pas voulu dire cela , qu*a-t-il 
donc voulu dire , & que fait cet exemple 
àfonfujet ? ♦ 

C'eft pourtant toiït le contraire à tous 
égards. Le Roi d'Angleterre , revêtu par 

-^lés Loix d'une fi grande puiffance pour les 
protéger , n'en a point pour les enfrein- 
dre : perfonne en pareil cas ne lui vou- 
drait obéir , chacun craindroit pour ùl 
tête ; les Mini Ares eux-mêmes la peuvent 
perdre s'ils irritent le Parlement : on y 

•examine fa propre conduite. Tout An- 
glois à l'abri des Loix peut braver la puif* 

- iance Royale ; le dernier du peuple peut 

-^exiger & obtenir la réparation la plus 

' authentique s'il eft le moins du monde 
offenfé ; fuppofé que le Prince olàt en- 
freindre la Loi dans la moindre chofe^ 

. l'infraftiori fcroit a l'inftant relevée ; il eft 
fans droit & feroit fans pouvoir pour k 

-jfoutenir. 

Chez vous la puiffance da petit Con- 
feil eft abfolue à tous égards ; il eft le 

• Miniftre & le Princt , la Partie & le 
Juge tout à la fois : il ordonne & il 
exécute; il cite ^ il faifit> ilemprifonne^ 

• il juge , il punit lui-même : il a la force 
en main pour tout faire ; tous ceux qu'il 

: emploie font irrécherchables ; il ne rend 
. compte de fa conduite ni de la leur i 
-perfonrie ; il n'a rien à craindre du Lé- 

v4g;iil«iceur i auq^^çl il a feul dxoit d'Quv^k 


la bouche^ & devant lequel il n^ira p^ 
('accurer. Il n'eft jamais concraim de 
réparer fes injuftices , & tout ce que peift 
^rpéfer de plus heureux Tinnocent qu'il 
opprime , c'cft d'échapper enfin, fein & 
fau f p mais fans fadsikâion ni dédomma- 
gement. 

Jugez de cette différence parles Êuts 
les plus récents. On imprime à Loâdres 
un Ouvrage violemment ^tyrique coocue 
lej Miniftres , le GouvcrnemeJftt ,^ le 
Koi même. Les Imprimeurs font arfété^. 
La Xioi n'autorife pas cet Arrêt , un 
murmure public s'élève , il faut les relâ- 
cher. L'affaire ne finit pas là : les Ou- 
vriers prennent à leur tour le Magiftrat à 
partie ^ & ils obtiennent d'immeiaifs 
dommages & intérêts. Qu'on mette en 
parallèle avec cette aSàire celle du Sieur 
Bardin , LibrairCià Genève # j'en parlerai 
ci-après. Autre cas ; il fe ait un vol daes 
la Ville; fans indiî^ » ^ fur des fbupçons 
en l'air un Cia>yen eft emprifooné omtre 
les Loix ^ fa maiftn èft fouillée j» on ne 
lui épargne aucun des fronts laits pour 
les malfaiteurs. £nfin fon innocence eft 
leconnte , il eil relâché ^ il fe plaint » 
jOïx le laiflè dire , Se tout efl fini, 

Suppofons qu^ Londres fedSk eu le 

inaUieur de déplaire à la Cour ^ qne ùws 

• luftice & fanscaifon ^ eUe eut faifi lèpre** 

Kieatte d'unde mes Livres smu: l^£âr£ Jb^i 
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1er & me décréter. J'aurois préfenté Re- 
quête au Parlement , comme ayant été 
jugé contre les Loix ; je Taurois prouvé ; 
j'aurois obtenu la fatisfaâion la plus au* 
thcntique , & le Juge eût été puni , peut- 
être caffé. 

Tranfportons maintenant M. Wilkes à 
Genève , difant , écrivant , imprimant , 
publiant contre le petit Confeil le quart 
de ce qu'il a dit , écrit , imprimé , pu- 
blié hautement à Londres contre le Gou- 
vernement , la Cour , le Prince. Je n af- 
firmerai pas abfolument qu'on l'eût fait: 
- mourir, quoique je le penfe ; mais fûre- 
ment il eût été faifi dans l'inflant mêine , 
& dans peu très griévemeni puni CO- 

On dira que M. Wilkes étoit membre 
du Corps légiflatif dans fon pays ; & 
tnoi , ne l'étois-je pas au (fi dans le mien ? 
Il eft vrai que l'Auteur des Lettres veut 
' qu'on n'ait aucun égard à la qualité de 
Citoyen. Les règles , dit-il , de la procé-^ 
dure font d» doivent être égales -pour tous 
les hommes : elles ne dérivent vas du droit 
de la Cité s elles émanent du droit de l^hw* 
manité Cji}. 

Iç) La Loi mettant M. Vilkes à couvert de ce côcé> 
il a fallu pour Tinqui éter prendre un autre tour, 
& c^eft encore la Religion qu'on a fait inteiYC" 
nir dans cette a&ire^ 

4<0P«He54^ 
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Heureufèment pour vous le fait n*^ 
pas vrai (/) ; & quant à la maxime^ c'eft 


f^) Le droit de recours à k grâce n'a^artenoit » 
par TEdit, qu'aux Citoyens 8c Bourgeois; mais 
par leurs bons p£Bces<;e droit & d*aucres furent 
communiqués aux Nacifis & Habitants » qui ^ 
ayant fait cau& commune avec eux« avoienc 
befoin des mêmes précautions pour leursùrecë; 
les étrangers en font demeurés exclus. L'on 
lent auffi « que le choix de quatre parents ou 
amis « poiir âffifter le prévenu dans un procès 
criminel • n'eft pas fort utile à cesderniers ; il 
fie Teft qu*i ceux que le Magiftrat peut av^ 
intérêt de perdre , & à qui la Loi donne leyc 
ennemi naturel pour Juge. Il eft étonnant m£« 
flie qu'après tant d'exemples efrayaats«les Ci- 

^ toyens 8e Bourgeois > n'aient pAs pris plus de 
mefures pour la fureté de leurs pèrfonnes » 6c 
que toute la matière criminelle refte, fans Edits 
^ fans Loix , prefque abandonnée à la di(cré< 
don du Confeil. IJn fervice pour lequel feyl 
les Genevois 8c tous les hommes îu&es doivent 
bénir à jamais les Médiateurs^ eft l'abolition de 
la queftion préparatoire. J'ai toujours fur les 
lèvres un rire amer^ quand 3e vois tant de beaux 
livres , où les Européens s'admirent (c fe Font 
compliment fur leur humanité , Ibrtir des mê- 
mes pays oit l'on s'amufe à difloquer 6c brlfer 
les membres des hommes » en attendant qu'oa 
iàche s'ils font coupables ou non. Je définis J^ 
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Ibus clés mots très honnêtes caclier un 
fDphifine bien cruel. L^intérêc du Magif- 
tfat, qui dans votre Etat le rend fou vent 
* contre le Citoyen , jaœ *" 
ger f exige dans le premi 

prenne des précautions ^ 

pluâ grandes ^ pour que Taccufé ne foie 
pas condamné injuftement. Cette diftinc- 
tioii n'eft que trop bien confirmée par le» 
faits. Il n'y a peut-être pas , depuis Té- 
tabliflèment de la République y un feul 
exemple d'un jugement injufle contre un 
étranger , & qui comptera dans vos an- 
nales combiènil y en a d'injuftes & même 
d'atroces contre des Citoyens ? Du refte , 
ii eft très-vrai que les précautions qu'il 
importe de prendre pour la fureté de 
Cîeux-ci , peuvent fans inconvénient s'é» 
tendre à tous les prévenus , parce qu'elles 
n'ont pas pour but de fauver le coupable, 
mais de garantir l'innocent. C'eft pour 
cela qu'il n'eft fait aucune exception dans 
y Article XXX du règlement , qu'on voit 
aflez n'être utile qu'aux Genevois. Re- 
venons à la comparaifon du droit néga* 
tif dans les deux Etats. 

Celui du Roi d'Angleterre confifte en 

deux chofes ; à pouvoir feul convoquer 

— 

torture un moyen preCqu'infiiillible .employer 
4>ar le fore , pour charger le foible des crtmes 
dont il le veut punir* ' 


& difloudre le Corps Légiflatif, &àpo«-r 
voir rejeter les Loix qu'on lui propofc 5 
mais il ne conHfla jamais à empêcher la 
puiflance Icgiflative de corinoître des ift- 
îradions qu'il peut faire à la Loi. 

D'ailleurs cette force négative ell bien 
tempérée ; premièrement , par la Loi 
triennale C/0 qui l'oblige de convoquer 
un nouveau Parlement au bout d'un cer- 
tain temps; de plus, par fa propre né- 
ceflîté qui l'oblige à le laiffer prefque tou- 
jours alTemblé Xg) » enfin , par le droit . 
négatif de la chambre des coniiiiunes, qui 
^ a, vis-à-vis de lui-même , un non 
moins puiffant que le fîen. 

Elle eft tempérée encore par la pleine 
autorité que chacune des deux Chambres 
une fois aflembléçs a fur elle-même ; foie 
pourpropofer, traiter, difcuter, exami- 
ner le? Loix & toutes les matières du Gou- 
vernement ; foit par la partie de la puiC- 
lance executive qu'elles exercent & con- 
jointement & féparément ; tant dans la 
Chambre des Communes , qui connoît àei 
griefs publics & des atteintes portées aux 
Loix , que dans la Chambre des Pairs , 

(J) Devenue feptenale par une faute donc les An- 

glois ne font pas à JTe repentir. 
\g) Le Parlement n^accordanc les Subfides que 

pour une année , force ainii le Roi de les lui re« 

demander tous les ans, 

Juges 


X £ T T R ir. 12Z 

Juges fuprêmes dans les madères crimi- 
nelles , & fur tout dans celles qui onc 
rapport aux crimes d'Ecat. 

Voilà, Monfieur, queleft le droi< né- 
gatif du Roi d^Angleterre. Si vosMag^{^ 
uats n'en réclament qu'un pareil , je vous 
confeille de ne le leur pas contefter. Mais 
je ne vois point quel befoin, dans vocre 
fituarion préfenre , ils peuvent jamais 
avoir de la puitTance légiflarive , ni ce 
^qui peut les contraindre à la convoquer 
pour agir réellement , dans quelque csis 

Ïue ce puifle être; puifque de nouvelles 
,oix n^çnt jamais nécelfaires à gens qui 
font au aéffus des Loix ; qu'un Gouver- 
' nement qui fubnfte avec les finances & 
^ n'a point de guerre , n'a nul befoin de 
nouveaux impôts, & qu'en revêtant le 
Corps> entier du pouvoir des chefs qu'on 
" en tire , on rend le choix de ces chefs 
prefque indifférent. 

Je ne vois pas même en quoi pourroit 
les contenir le Légiflateur , ,qui , quand il 
•cxifte , n'exifle qu'un inftant, & ne peut 
jamais décider que Tunique poiftt fur le- 
quel ils l'interrogent. 

Il eft vrai que le Roi d'Angleterre peut 
faire la guerre & la paix; mais outre que 
cette puiffance eft plus apparente que 
réelle , du moins qu:ant à la guerre , j'ai 
déjà fait voir ci-devant & dans le Coh- 
crad Social, que ce n'eftpas de cela qu'il 
IL Fortin. * L 
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s'agit pouf vous , & qu'il faut renoncef 
aux droits honorifiques quand on veut 
joyir de la liberté. J'avoue encore que 
ce Prince peut donner & ôcer les places 
au gré de Tes vues , & corrompre en dé- 
tail le Légiflateur. Cefl précifément ce 
qui met tout l'avantage du xôté du Con- 
feil , à qui de pareils moyens font peut né- 
ceflaires & qui vous enchaîne à moindre 
frais. La corruption eft un abus de la li- 
berté ; mais elle eft une preuve que la li- 
berté exifte , & Ton n'a pas befoin de cor- * 
rompre les gens que l'on tient m fon pou- 
voir ; quant aux places , fan4Parler de 
celles dont le Conîeil difpofe , ou par lui- 
même, ou par le Deux-Cent , il fait mieux 
pour les plus importantes ; il les remplit 
de fes propres membres, ce qui lui eft 
plus avantageux encore ; car on eft tou- 
jours plus fur de ce qu'on fait par fès 
mains que de ce qu'on fait par celles d'au- 
trui. L'hiftoire d'Angleterre eft pleine de 
preuves de la réfiftance qu'ont faite les 
Officiers royaux à leurs Princes , quand 
ils ont voulu tranfgrefler les Loix. Voyez 
fi vous trouverez chez vous bien des traits 
d'une réfiftance pareille, faite au Confeil 
par les Officiers de l'Etat , même dans les 
cas les plus odieux ? Quiconque à Ge- 
nève eft. aux gages de la République, 
cefle à l'inftant même d'être Citoyen; il 
n'eft plus que l'efclaye & le fatellite des 
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ylngt-cihq , prêt à fouler aux pieds la pa- 
trie & les Loix, fi-tôc qu'ils l'orclonnenr. 
JËnfin , la Loi qui ne laiflTe en Angleterre 
aucune puiffance au Roi pour mal faire , 
lui en donne une très-grande pour faire 
le bien ; il ne paroît pas que ce foit de ce 
côté que le Confeil efl jaloux d'étendre 
la fîenne. 

Les Rois d'Angleterre^ aflurés de leurs 
avantages , font intérefles à protéger la 
conftitution préfente , parce qu'ils onc 
peu d'efpoir de la changer. Vos Magif- 
trats , au contraire , fûrs de fe fervir des 
formes de la vôtre pour en changer touc 
à fait le fond, font intérefles à conferver 
ces formes comme Tinftrument de leurs 
ùfurpations. Le dernier pas dangereux 
qui leur refte à faire, efl celui qu'ils font 
aujourd'hui. Ce pas fait, ils pourront fe 
dire encore plus inréreffés cjue le Roi 
d'Angleterre, a conserver la conftitution 
établie , mais par un motif bien différent. 
Voilà toute la parité que je trouve entre 
l'Etat politique de l'Angleterre & le vô- 
tre. Je vous laifle à juger dans lequel efl 
la liberté. 

Après cette comparaifon , l'Auteur, 
qui fe plait à vous préfenter de grands 
exemples , vous offre celui de l'ancienne 
Rome. Il lui reproche avec dédain les 
Tribuns, brouillons & féditieux : Hdé- 
plore amèrement fous cette orageufc ad- 

L a 
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ininiflration, le trifle fort de cette mat- 
Ijeureufe Ville, qui pourtant n'étant riea 
encore à Téreftion de cette Magiûrature ^ 
[ut fous elle cinq cents ans de gloire & 
e profpérités > & devint la capitale du 
iponde. Elle finit eniin, parce qu'il faut 
cjue tout ïniffè ; elle finit parles ufurpar 
nons de^ fes Grands , de fes Q)nfuls , de: 
içs Cénéraux qui Tenvahirent : elle pé- 
TJt par l'excès de fa puiflance ; mais elle 
lie 1 avoit acquilè q;ue par la bonté de fon 
C^ouvernemenrl On peut dire en ce fens^ 
que fes Tribuns la détruifirent C^). 

* '■ 

it) l^s Tribuns ne iortoient point de la villt ; ils. 
n^a voient aucune 9acoricé hors de fes murs ; 
auffi les Conful»« pour fe fouftraire à leurinf*- 
pedtion > tenoient ils quelquefois les Comices 
dans la campagne. Or les fers des Rpmatns n^: 
furent point forgés dans Rome » maiî dans les. 
Armées , & ce fot par leurs conquêtes qu'ils 
- perdirent leur liberté. Cette perte ne vint donc 
pas des Tribuns ? 

Il eft vrai que Céfar fe fervit d'eux comme 
Syila s'écoit fervi dû Sénat ; chacun prenott les 
moyens qu'il jugeoit les plus prompts ou les 
plus SU! s pour parvenir: mais il fijloit bien que 
. quelqu'un parvînt , & qu'importoit ou de Mar 
rius ou de Sylla , de Céfar ou de Pompée, d'Oc- 
tave ou d'Antoine , fut l'ufurpateur l Quelque- 
parti qui l'emportât, l'ufurpation n'en étoit pas 
moins inévitable » il falloit dçs chefs au^L Ais 


_!. I 
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Au refte je n excufe pas les fautes du 
Peuple 'Romain , je les ai dites dans le 
Contraft Social ; je l'ai blâmé d'avoir ufur-, 
pé la puiflTance executive qu'il dévoie feu- 
lement contenir (i). J'ai montré fur quels- 
principes le Tribunat devoit être inftitué , 
les bornes qu'on devoit lui donner & conxr 
ment tout cela fe pouvoit faire. Ces re^^les 
furent-mal fuivies à Rpine ; elles auroient 

mées éloignées^ & il écoic sûr qu^un de ces chefs 
deviendroic le maître de TEcat : Le Tribuaac 
ne faifoic pas à cela la moindre chofe. 

Au refte j cecce même fortîe que fait ici TAu- 
ceur des Lettres écrites de la Campagne^fur les 
Tribuns du Peuple^voitécé déjà faice en i7i 5« 
par M. de Chapeaurouge Confeiller d^Etac^dans 
un Membre contre l'Office de Procureur géné- 
ral. M. Louis Leforc^ qui rempliiToic alors cette 
charge avec édat , lui fit voir dans une crés- 
belle lettre en réponfe à ce Mémoire , que le 
crédit 8c l'autorité des Tribuns avoietit été le 
falut de la République » 8c que fa deitruâion 
n'écoit point venue d'eux « mais des Confuls. 
Sûrement le Procureur général Lefbrt ne pr^ 
voyoit guère par qui feroit renouvelle de nos 
)oufs le ientiment qu'il réfutoit fi bien. 

( i ) Voye2 le Contrat Social , Livre IV. Châp. V, 
Je crois qu'on trouvera dans ce Chapitre qui 
eft fort coure « quelques bonnes maximes Uur 
cette matière» 
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pu rêtre mieux; Toutefois voyez ce que 
ïit le Tribunat avec fes abus , que n'eût-il 
point fait bien dirigé ? Je vois peu ce que 
veut ici l'Auteur des Lettres : pour con- 
clure contre lui - même , j'aurois pris le 
inême exemple qu'il a choifi. 

Mais n'allons pas chercher flloin ces il- 
luftres exemples , fi faftueux par eux-mê- 
mes & fi trompeurs par leur application;, -\ 
Ne laiflfçz point forger vos chaiiiespar 
l'amour- propre. Trop petits pouf vous 
comparer à rien , reflez en vous-mêmes, 
& ne vous aveuglez point fur votre pofir 
lion. Les anciens peuples ne font plus un 
modèle pour les modernes ; ilrli^ur font 
trop étrangers à tous égards.^ Vçius. fur- 
tpùt, Genevois, gardez votre pla<^e& n'al- 
lez point aux objets élevés qu'ofi vous pr^- 
fente, pour vous cacher l'abyfme qu'oa 
creufe atj-devant de vous. -Vous n'êtes ni 
Romains ni Spartiates ; vous n'êtes pas 
même Athéniens.. Laifl'ez là ces grands 
noms qui ne vous vont point : Vous êtes 
des Marchands , des Artifans „ des Bour^ 
geois toii jours occupés de leurs intérêts ^ 
privés de leur travail , de leur trafic , de 
leur gain ; des gens pour qui la liberté- 
in^me n'eÂ qu'un moyen d'acquérir fans, 
obllacle & de poiTéder en iûreré. 
.. Cette fituation demande pour vous des: 
maximes particulières. N'^étant pas oifits. 
comme étoient les anciens peuples ^ voua 
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^e pouvez comme eux vous occuper fans 
cefTe du Gouvernement : mais par cela mê- 
me que vous pouvez moins y veiller de- 
fuite, il doit être inftit'ué de manière qu'il 
vous foit plus aifé d'en voir les manœu- 
vres & de pourvoir aux abus. Tout foin 
public que votre intérêt exige , doit vous 
être lendu d'autant plus facile à remplir 
que c'eft un foin qui vous coûte & que 
vous ne prenez pas volontiers. Car vou- 
loir vous en décharger tout-à-fait , c*eft 
vouloir ceflTer d'être libres: Il faut opter , 
dit lePhilofophe bien- faifant, & ceux qui 
ne peuvent fupporter le travail, n*ont qu'à 
chercher le rep js dans la fervitude. 

Un peuple mquiet,.defoeuvré, remuant^ 
&, faute d'affaires particulières, toujours 
iprêt à fe mêler des affaires de l'Ecat , a 
befoin d'être contenu , je le fais ; mai5 
encore un coup la Bourgeoifie de Genève 
efl-dle ce peuple-là ? Rien n'y reffemble 
moins; elle en eft l'antipode. Vos citoyens 
toutabforbés dans leurs occupations do- 
mefliques & toujours froids fur le refte, ne 
fongent à l'intérêt public que quand le leur 
propre eft attaqué. Trop peu foigneux d'é- 
elairer la conduite de leurs chefç y, ils ne 
voient les. fers gu'ori leur prépare^ que 
quandilsen fentent le poids. Toujoursdit 
traits , toujours cî'ompés, toujours fixés 
fur d'autres objets , ils fe laiffent donner 
le chfiUige fur le plus important de toti3 ^ 
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& vont toujours cherchant le remède ^ 
faute d'avoir fu prévenir le mal. A torce 
de compafler leurs démarches , ils ne les 
font jamais qu'après coup. Leurs len'^eurs 
les auroient déjà perdus cenc fois , fi Tim- 
patience duMagiflrarne les eût fauves, 
& fi , preflTé d'exercer ce pouvoir fuprê- 
me auquel il afpire, Une les eût lui-même 
avertis du danger. 

Suivez rhiftorique de votre Gouverne- 
ment, vous verrez toujours le Confeil, ar- 
dent dans fes entrefn-ifes , les manquer le 
plus fouvent par trop d'empreflement à 
les accomplir, & vous verrez toujours la 
Bourgeoilie revenir enfin fur ce qu'elle a 
laiffé faire fans y mettre oppofition. 

£n I ^70 TEtat étoit obéré de dettes & 
affligé de plufieurs fléaux : comme il étoic 
mal aifé dans la circonftance d'affembler 
fouvent le Confeil général , on y propofç 
d'autorifer les Confeils de pourvoir aux 
befoins préients : la propofition paffe. Ils 
partent de-là pour s*arroger le droit per- 
pétuel d'établir des impôts , & pendant 
plus d'un fiecle on les laiffe faire fafis la 
moindre oppofition. 

En 1714 , on fait par des vues fecrettes 
C*) l'entreprife immenfe & ridicule des 
fortifications, iàns daigner cïnfulter te 
Confeil général & coûcre la teneur des 

( jb } II en a é(é parlé ci^deyaor. 
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Êiîts. En conféquence de ce beau projec 
on établie pour dix ans des impôts fur lef- 
quels on ne le confulte pas davantage. Il- 
s élevé quelques plaintes , on les dédai- 
gne , & tout fe tait. ^ ^ 

En 1725 le ternig des înipôts expire ; iP 
s*agit de les prolonger. Cétoit pour la- 
Bourgeoifie le moment tardif mais nécef-, 
faire de revendiquer fort droit négligé Cx 
long-temps. Mais la pelle de Marleille &. 
la Banque royale ayant dérangé le corn- 
iberce , chacun occupé des dangers ^de fa' 
fortune , oublie ceux de la liberté. Le 
Confeil qui n'oublie pas fes vues , renou- 
velle en Deux-Cent les impôts , Ikns qu'it 
foit queftion du Confeil général. 

A l'expiration du fécond terme les Ci- 
toyens fe reveillent, & après cçnt foixante 
ans d'indolence ,. ils réclament enfin tout 
de bort leur droit. Alors au lieu de céder 
ou temporifer, on trame une coni'piration 
CO* Le complot fe découvre ; les Bour- 

(if} Il s^agiiToic de former > par une enceinte bar» 
ricadée , une elpece de Citadelle autour de Té» 
lévation lur laquelle eft l'Hôtel de Ville , pour 
aiïervir delà tout le Peuple. Les bois déjà pré- 
parés pour cette enceinte « un plan de dilpofî* 
cion pour la garnir ^ les ordres donnés en con- 
iéquence aux Capitaines de la garnifon « desi 
iraolporti de mUutdQns 8c d'armés de Tarfenal 
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geois font forcés de prendre les armes; & 
par cette violente entreprife le Confeil 
perd en un moment un fiecle d'ufurpation. 

A peine tout femble pacifié , que , ne 
pouvant endurer cette efpece de défaite, 
on forme un nouveau complot. Il faut de 
rechef recourir aux adros ; les PuifTances 
voifines interviennent &les droits mutuels 
font enfin réglés. 

En 1650, les G)nfeils inférieurs intro- 
duifent dans leurs corps une manière de 
recueillir les fufFrages, meilleure que celle 
qui ell établie , mais qui n'efl pas confor- 


à l'Hôtel de Ville, le tamponnement de vingt- 
deux pièces de canon dans un boulevard éloU 
gné^le tranfnaarchement clandeftin de plufieurs 
autres ; en un mot tous les apprêts de la plus 
violenre entreprife faits fans l'aveu des Confeils 
par le Syndic de la garde & d'autres Magiftrats, 
ne purent fuffire , quand tout cela fut décou- 
vert : pour obtenir qu'on fît le prorés aux cou- 
pables , ni même qu'on improuvât nettement 
leur projet. Cependant la Bourgeoifie , alors 
maîtreffe de la Place, les laifla paifîblement for- 
tir fans troubler leur retraite , fans leur faire la 
moindre inlulte, iàns entrer dans leurs mailons, 
ians inquiéter leurs familles, ians touchera riea 
qui leur appartînt. En coût autre pays le peuple 
eûi commencé par maflacrer ces cônlpirateurs ^ 
€c mettre leurs maifons au pillage. 
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me aux Edits. On continue en Confeiî gé- 
néral de fuivre Tancienne où fe glifle bien 
des abus , & cela dure cinquante ans & 
davantage , avant que les citoyens fon- 
gent à fe plaindre de la contravention ou 
à demander Tintroduftion d*un pàreilufa- 
ge dans le Confeil dont ils font membres. 
Ils la demandent enfin , & ce qu'il y a 
d'incroyable efl qu'on leur oppofe tran- 
. quillement ce même Edit qu'on viole de- 
. puis un demi fiecle. 

En 1707, un Citoyen efl jugé clandef- 
tinement contre les Loix , condamné , ar- 
quebufé dans la prifon ; un autre efl pen- 
du fur la dépofition d'un feul faux - té- 
moin connu pour tel ; un autre efl trouvé 
mort. Tout cela pafTe , & il n'en efl plus 
parlé qu'en 1734 , que quelqu'un s'avife 
de demander au Magiflrat des nouvelles 
du Citoyen arquebufé trente ans aupara- 
vant. , 

En 1 73 (5 on érige des Tribunaux crimi- 
nels fans Syndics. "Au milieu, des trou* 
blés qui régnoient alors , les Citoyens , 
occupés de tant d'autres affaires , ne peu- 
vent fonger à tout. En 1758, on répète 
la même manoeuvre; celui qu'elle regar- 
de veut fe plaindre ; on le fait taire , & 
tout fe tait. En 1 762 , on la renouvelle 
encore Ç/n) : les Citoyens fe plaignent 
(m) Et à quelle occafion ! Voilà une inquifitioft 

d'état à faire frémir. £fl il coacçvabte ^uc dans 
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«nfin Vannée fui vante. Le Cc;n feil répond $ 
, vous venez trop tard; Tufage eft établi. 

En Juin 1762 , un Citoyen que le Con- 

fcil avoit pris en haine ^ft flétri dans fes 

^Livres , & perfonnellement décrété contre 

^r£dit le plus formel- Ses parents étonnes 

ua pays libre on puniflè criminelletnent un Ci- 
toyen pour avoir , dans une lettre à un autre 
Citoyen .« non imprimée « raifonnée en termes 
-décents 6c mefuré^^ fur la conduite du MagiC» 
«rat envers un troifieme Citoyen ? Trouvez- vous 
/ des exemples de violences pareilles dans les 

Gouvernements les plus ablolus ! A la retraite Hj^ 
de M. de Silhouette :je lui -écrivis une lettre qiri ^F 
courut Paris. Cette Lettre écoic d'une hardieflb 
que je ne trouve pas moi • même exempte de 
bljme i c'eft peut-être la ièule çhofe repréhea- 
iible qtue j^ie écrite en ma vie.Cependant m^a« 
^c-on dit le moindre mot à ce flijet ? On n'y a 
pas même fongé. En France on punit les libel- 
les ; on fait très-bien ; mais on laifTe aux psv- 
jticuliers une liberté honnête de raifonner entre 
çux furies afiFaixes publiques ; 8c il .eft inotii 
qu^on ait cherché querelle, à quelqu^un pour 
. avoir « dans4es lettres re.ftées manvi&rites, die 
fou avis , faps f%tyre.8c {ans inveâive , fur ce 
. qui fe fait dans les Trit)upaux. Après avoir taac 
aimé le Gçuvernement.républicain , faudra-t- il 
changer defentiment dans ma yieilleflè, 8c trou- 
ver, enfin qu'iljy a îflus de véritable liberté da^s 

. : les, jMonarçtû^.s,quç.dans nos République ? 

demandenc 


> 
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<jfemaiidènc par requête commiiriîcatiotit 
idu décret ; elle leur elt refufée > & touc 
fe ta r. Au bout d'un an d'atteme le Ci-* 
tioyen flétri voyant que nul ne protefte? 
renonce à fon droit de Cité. La Bour- 
geoifie ouvre enfin les yeux & réclame 
contre la violation de la Loi : il n'étoic 
plus temps. 

Un fait plus mémorable par foti efpece ^ 
^uoiqti'ir ne s*agifle que d'une bagatelle, 
cft celui du Sieur iBardin. Un Libraire 
commet à fon corrcfpondant des exem^ 

Î claires d'un Livre nouveau ; avant quer 
es exemplaires arrivent le Livre eft dé-- 
fendu. Le Libraire va déclarer au Magif* 
rrat fa commiffion , & demander ce qu'il 
idoit faire. On lui ordonne d*avertir quandt 
lès exemplaires arriveront ; ils arrivent ^ 
il les déclare , on les faifit ; il attend qu'oii 
ïes lui rende ou qu'on les lui paye ; on 
ne fait ni l'un ni l'autre : il les redemande, 
on les garde. Il préfente requête pouc 
u'ils foient renvoyés , rendus , ou payés s 
n refùfe tbut. Il perd fes Litres , & ce 
font des hommes publics chargés de pu- 
nir le vol , qui les ont gardés. 

Qu'on pefe bien toutes les circonftan* 
ces de ce fait , & je doute qu^on trouve 
aucun autre exemple femblable dans au* 
cun I^arlement , dans aucun Sénat , dans 
aucun Confeil , dans aucun Divan , dân^ 
^clque Tribunal que ce- puifïè ttrci Si 
//. Partie^ M 
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Von youloit attaquer le droit de propriété 
i^ns- r^ifon , fans prétexte ^ jufqûes dam, 
ù. racine , il feroit impoffible de s'y pten-^ 
drejplus ouvertement. Cependant l'affaire 
pafle, tout le monde Te tait , & fans des 
griefs plus graves il n'eut jamais été quef- 
tion de celui-là. Combien d'autres font 
refiés dans robfcurité faute d'occafîons 
pour les mettre en évidence f 

Si l'exemple précédent efl peu impor- 
tant , en lui-même , en voici un d'un 
genre bien différent. Encore un peu d'at- 
tention , Monfîeur, pour cette afl&ire ^ 
& je fupprime toutes celles que je potir- 
rois ajouter. 

î Le 20 Novembre 17^3 » au Confèil 
général afl'emblé pour Vèleâion du Lieu- 
tenant & du Tréforier, les Citoyens re^ 
inarquent une différence entre l'Edit im- 
primé qu'ils ont & l'Edit manufcrit donc 
un Secrétaire d'Etat fait lefture , en ce 
que l'éleftion du Tréforier doit par le 
premier fe fiiire avec celle des Syndics, 
& par le fécond avec celle du Lieute- 
nant. Ils remarquent , de plus , que l'é^ 
leition du Tréforier qui félon l'Edit doit 
fe feire tous les trois ans . ne Te fait que 
tous les iîx ans félon, l'ufage , & qu au 
bojut des trois ans on fe contente de pro- 
pofer la confirmation de celui qui efl 
çn place. ; . 

^^ j Ces différen€çs 4^ texte de la Loi en-. 
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•€re le Manufcrit du Cônfeil; & l'E4it 

imprimé , qu'on n'avoit point encoi^ 

•'obfervées , çn font remarquer d'autres 

'qui donnent de Tinquiécude fur le reilè. 

Malgré l'expérience qui apprend auK 

Citoyens l'inutilité de leurs Repréfenta- 

tions les mieux fondées , ils en font a 

ce fujet de nouvelles , demandant que 

le texte original des Edits foit dép^ofe 

■en Chancellerie ou dans tel autre lieu 

public au choix du Confeil , où l'on 

puifle comparer ce texte avec rimprimé.v 

Or, vous vous rappellerez , Monfieur, 

que par l'Article XLII de l'Edit de 173^/ 

il eft dit qu'on fera imprimer au plutôt 

•lin Code général des Loix :de TEtat , qui 

contiendra tous les Edits & Réglementa. 

Il n'a pas encore étéqueftion de ce Code 

au bout de vingt- fix ans , & les Citoyens 

ont gardé le filence C^-). 


•«i^ 


( « ) De quelle excufe , de quel prétexte peutr ou 
couvrir rinobfervation d'un Article aufli exprés 
8c auffi important? Cela ne fe conçoit pai. 
Quand par hazard on en parle à quelques Ma- 

•' giftrats en converfation , ils répondent froide- 
ment. Chaque Edit particulifr ejl imprimé , 
raJfembUZ'lts, Comme fi l'on écoit fur que tout 
fût imprimé , & comme fi le recueil de ces 
chiffons formoit un corps de Loix complet , ua 

■ -code général revêtu de l'authenticité requife & 

- tel que rannoocerArcicle XLII ! £ltce aiofi 
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; yoyxi vous rappellerez encore que i 
dans un Mémoire imprimé en 1745 , un 
membres prolcrit des Deux-Cents jetta 
de violents fupçons* fur la fidélité des 
jEdics imprimés en 1 713 , & réimprimés 
^n 1735 , deux époques également fuC-. 
pedes. Il dit avoir collationmé fur des 
JBdits manufcrits ces imprimés , dans le(^ 
^ucls il affirme avoir trouvé quantité, 
d'erreurs dont il a fait noce , & il rap- 
porte les propres termes d'un Edit de 
1556, omis tout entier dans l'imprime* 
A des imputatiofis fi graves le Confefl 
n'a rien répondu , & les Citoyens ont 
gardé le filence. 

^ Accordons , fi Ton veut , que la digni- 
ce du Confeil ne lui permettoit pas de 
répondre alors aux imputations d'un prof- 
;crir. Cette même dignité ; Thonneur com^ 
promis , la fidélité fiifpeéiée exigeoient 
maintenant une vérification que tant 
d'indices rendoient néceflaire , & que 
ceux qui la demandoient avoient ^roit 
d'obtenir. 

Point du tout. Le petit Confeil julU- 
fie le changement fiiit à l'Edit par un 
ancien ufage auquel le Conicil général 
XiQ s'étant pas oppofé dans ibn origine ; 

que ces MeiSeurs rempIiileiK un engagement 
aufli formel ! Quelles conféquences finiifares 
i Mj^urxoiEiC2apascisa:d«iWDBiUcscaiû^^ 
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tfa plus droit de s'op'pofer âujourd'huL 
Il doHne pour railbn de la difFérence 
quîeft entre* le Manufcrit du Confeil & 
rimprime, que ce Manufcrit eft un re- 
<:ueil des Edits avec les cKangements pra- 
tiqués , & confencis par le filence du 
Confeil général ; au liou que Tiniprîmé 
ji'eft que le recueil des mêmes Editç, 
tels qu'ils ont pafle en Con^feil généra}. 
Il juftifie la confirmation du Tréforier 
contre TEdit, qui veut que l'on en élrfe 
iun autre, encore, par un ancien ufage. 
Les Citoyens n*apperçoivent pas une con- 
travention aux Edits qu'il .n'autorife,par 
des contraventions antérieures : ils ne font 
pas une plainte . qu'il ne rebute , en leur 
reprochant de ne s'être pas plaints plutôt. 
Et quant à la communication du texte 
original des Loix , elle eft nettement re- 
fufée C^) ; fpit comme étant contraire aux 

' - . } 9 t 

' ' !!■■ Il I <ii m I 

. (q ) Ces refus fi cïurs & fî fûrs à .toutes les Repré- 
ientadonsles plus raifonnables & les plus juftes 
paroiflèntpeu naturels, Eft-il eoncevable que 
le. Confeil de Genève*, conjpofé dans fa ma- 
jeurcx partie d'hommes éclairés & judicieux , 
n'ait pas fenti le fcandale odieux & nfiême 
effrayant , de rçfiifer à des hommes 'libres^ 
. à des membres, du Légiflateur, la commu- 
. nication dû texte authentique des Loix^ & 
dé fomenter aînfi , comme à pUi^ „ - des 
fcupçons produits pm l'air de myffere ôc 

Mi 
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regUs s foit parce que les Cicoyeàî ^ 
Bourgeois ne doivent connoître d^ autre texte 
des Lçix que le texte imprimé ^ quoique le 
petit Confeii en fuive un autre & le Êifle 
luivre en Confeii général Çf)* 

Il eft donc contre les règles que celui 
qui a pafle, un aâe aie communication de 
3 original de cet aâe , lorfque les variantes 
dans les copies les lui font foupçonner 
de fklfificacion ou d'incorredion ^ & il 


de ténèbres , donc il $*eomonne fans cd&r 
à leurs yeux! Pour moi » je penche à croire 
que ct% refus lui coûtent « roais qu^il s'eft 
prefcnt ppur resJe de&ire tomber Tu&ge de& 
Repréfentations , par des réponfes conftam- 
ment né^cives. En effet > eft. il à préfumer que 
les hommes les pluspatîents ne fe rebutent pa» 
de demander' pour ne rien obtenir l Ajouc^sla. 
propofition déjà faite en Deux Çient , d^infor- 
sier contre les Auteurs des dernières Repréfen-^ 
tations , pour avoir ufé dlin droit que la:£i6t 
leur donne. Qui voudra déformais sjexpofèr à. 
4cs pourfuites pour des démarches ctu^on fait 
d^avance être lâns fucc^ I Si c^t9L là le plan, 
que s^ft fait le petit Confeii , il &ut avouet 
tju'il le firit très bien» 
•f /)) Extrait des Regiftrey Ai Cbnfeiî ^ du 7 1>^ 
cembre i7d? > en réponfë aux RepréfentàtionS: 
verbales « &ites le zi t^embre » pai iix Cî^ 

tkxïcas duBour^etiv 


\ 
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tft clans ïa règle qu'on ait deux différents 
textes des mêmes Loix , Tun pour les par- 
ticuliers & Fautre pour le Gouvernement! 
Ouites-vous jamais rien de femblable f Et 
toutefois fur toutes ces découvertes tar- 
flives, fur tous ces refus révoltants , les 
Citoyens ^ écondûits dans leurs demandes 
les plus légicimes » fetaîlënt^ attendent» 
& demeurent en repos. , 

. Voilà ^ Moniteur , àt% faits notoires 
dans votre Ville ,& tous plus connus de 
vous que de moi ; j'en pourrois' ajouter 
cent autres, fans compter ceux qui- me 
font échapés. Ceux-ci fuffiront pour juger 
il la Bourgeoiiie de Genève efl ou fut 
^Doiais, je ne dis pas remuante & fédi* 
tieufe y mais vigilante » attentive ^ facile 
à s'émouvoir pour défendre fes droits les 
mieux établis & le plus ouvertement at* 
saqués f 

^ On nous, dit c^ime Nation vive , ingé-- 
ftiuufi C$* très'occupee dejes droits politises 
mirent un extrême befoin dt donner â /on 
Gouvernement une force négative Cç)* Êi- 
expliquais cette lorce négative on peut 
convenir du principe ; mais eft-ce à vous 
qu'on en veut faire l'application ? A-t-on 
donc oublié qu'on vous donne ailleurs 
jgixii de fang- froid qu'aux autres Feu- 
fies CO ? ^^ comment pcutK>n dir» que 


Il I II 


lil)i^«:mi • (riPjmei^ 


celui de. Genève s'occupe beaucoup Je 
ies droits politiques , quand on voit qu'il , 
ne s'en occupe jamais que tard , avec ré- 
pugnance , & feulement quand le péril le 
plus preflant l'y contraint ? De forte qu'en 
n'attaquant pas fî brufquement les droits 
de la Bourgeoifie , il ne tient qu'au Gon- 
feil qu'elle ne s'en occupe jamais. 

Mettons un moment en parallèle les 
deux partis pour juger duquel l'adivité 
eft le plus à craindre , & où doit être 
placé le droit négatif pour modérer cette 
aftivité. 

D'un côté Je vois un peuple très-peu 
nombreux , paifible & froid , compofé 
d'hommes lacorieux , amateurs dii gain , 
îbumrs pour feur propre intérêt aux Loix 
& à leurs Miniftres , tout occupés de 
leur négoce ou de leurs métiers ; tous ", 
égaux par leurs droits & peu diftingués 
par la fonune , n'ont entr'èùx ni chefs ni 
clients ; tous ji tenus par teur commerce, 
par leur état^ par leurs biens daiïS .unJ^ 
grande dépendance du Magiffrat ,' ont a 
lé ménager ; tous craignent de lui dé- 
plaire ; s'ils veulent fé mêler des afFairiçs 
publiques c'eft toujours au préjudice di^s 
leurs. Diftraits d*un côté'par d^s objets 
phis intérefTants pour leurs fahiîiles.; cfe - 
î'au^e , arrêtés par des confidéfâtions de 
prudence ^ par réxpérièhce de tous les 
temps ^ qui' feur ai^pread G^&j^àkAfc 
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un atiffi petit Etat que le vôtre , oîi tout 
.particulier eft inceUamment fous les yeux 
du Confeil , il eft dangereux de.roffen- 
fer , iU font portés par lesraifons les plus 
fortes à tout facrifier à la paix ; carVeil 
par elle feule qu'ils peuvent profpérer ; 
& dans cet état de chofes chacun trompé 
par fon intérêt privé , aime encore mieux 
être protégé que libre , & Êtic fa cour 
pour faire fon bien. 

De l'autre côté je vois dans une peti- 
te Ville , dont les affaires font au fond 
très-peu de chofe j un cofps de Magif- 
trats indépendant & perpétuel , prefque 
oifif par état , faire fa principale occupa- 
tion d'un intérêt très-grand , & très-na- 
turel pour ceux qui commandent , c'eft 
d'accroître inceflammenr fon empire ; car 
l'ambition comme l'avarice fe nourrit de 
fes avantages , & plus on étend fa puif- 
,fànce f plus on eft dévoré du ddfir de tout 
pouvoir. Sans cefle attentif à marquer 
des diftances trop pe.u i'enfibles dans fes 
égaux de naiffance , il ne voit en eUx que 
Jqs inférieurs , & brûle d'y voir fes lu jets. 
Armé de toute la force publique , dépo- 
iîtaire de toute l'autorité , interprète à 
dirpenfateur des Loix qui le gênent , il 
s'en fait une arme offendve & défenfive , 

S^ui le rend redpitable , reipeâable ^ 
acréîpour tous ceux qu'il veut outragen, 
Ceft au nom même de la Loi qu'il peut 
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fît de- comparer ces deux partis po^ 
juger lequel doit porter aux Loix la pre* 
miére atteinte ; & cherchez en eflet dàn& 
votre hiftoire fî tous les complots ne font 
pas toujours venus du côtédé laMagiftra-*- 
ture , & fi jamais les Cit?oychs ont eu re- 
cours à la force quelorfqu'il l'a fallu pour 
8?en garantir ? 

On raille , lâns doute , quand-, fur 
les conféquences du droit que réclament: 
vos Concitoyens , on vous repréfcnte^ 
l'Etat en proie à la brigue , à la fcduc- 
tlon , au premier venu. Ce droit néga- 
tif que veut avoir le Confeil , fut incon- 
nu jufqu'ici ; quels maux en eft-il arrivé ? 
Il en fut arrivé d'affreux s'il eut voulii s'y- 
tenir quand la Bourgeoifîe a fait valoir Ife 
fien. Rétorquez l'argument qu'on tire de 
deux cents ans de profpérité ; que peut-' 
on répondre ? Ce Gouvernement , direz-^ 
vous , établi par^ le temps , foùtenu pat 
tant dé titres , autorifé par un fî long ufa- 
ge , confacré par fes fuccès , & où lèf 
droit négatif des Confeils fut toujours 
Ignoré , ne vaut-il pas bien cet autre 
Gouvernement arbitraire , dont nous ne- 
connoiflbns encore ni les propriétés , nî 
fes rapports avec notre bonheur , & où far 
raifon ne peut nous montrer que le comble 
de notre inifere f 

Suppofcr tous les abus dans le partf 
^u-ôn- attaque & n'en fiippofer aucune 

dans 
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4Ufi5 le lien ^ efl un fophifme bien grol^. 
fier & bien ordinaire , dont tout honune 
icnfé doit fe garantir. Il faut fuppofer 
des abus de part & d'autre , parce qu'il 
s'en giifk par tout ; mais ce n'eft pas à 
dite qu'il y ait éxAlité dans leurs confé^ 
quences. Tout abus eft un mal y fouvenc 
irrévitable ^ pour lequel on ne doit pas 
profcrire ce qui eft bon en foi. Mais com-<> 
pare2 , & vous trouverez d'un côté des 
uiaux fûrs , des maux terribles fans borna 
& fans fin ; de l'autre l'abus même difH-i 
cile , qui , s'il eft grand., fera paffager , 
& tel, que quand il a lieu il porte toujours 
avec lui fon remède. Car encore une fois 
il n'y a de liberté poffible que dans Tob* 
ièifvatîon des Loix ou de la volonté géné- 
rale , & il n'eft pas plus dans la volonté 
générale de nuire à tous , que dans U 
volonté particulière de nuire à foi-même* 
Mais fiijppofons cet abus de la liberté au(fi 
naturel que l'abus de la puiiTaîice. Il y 
aura toujours cette différence entre l'un 
& l'autre , que l'abus de la liberté tourne 
au préjudice du peuple qui en abufe, & 
le puniffant de foii propre tort le force à 
.en chercher le remède ; ainfî de ce côté 
le mal n'eft jamais qu'une crife , il ne 
peut faire un état permanent. Au lieu que 
l'abus de la puifTance ne tournant point au 
préjudice du puifTant mais du foible , eft 
jpar fa nature fans mefure> fans frein, fai^ 
Il Farcie. TS^ 
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limites : Il ne finit que par la deftnfc- 
t'ion de celui qui feul eh reffcnt le mal. 
Difôns donc qu'il faut que le Gouverne- 
liient appartienne au petit nombre , Tinf- 
peâion fur le Gouvernement à la géné- 
ralité , & que fi de part ou d'autre l'a* 
bus eft inévitable , il vaut encore mieux 
qu'un peuple foit malheureux par fa faute 
qu'opprimé fous la main d'autrui. 

Le premier & le plus grand intérêt pu- 
blic eft toujours la juftice. Tous veulent 
que les conditions foient égales pour tous^ . 
& la juftice n'eft que cette égalité. Le 
Citoyeil ne veut q^ue les Loix & que l'ob- 
fervation des Loix. Chaque particulier 
dans le peuplé (ait bien que s'il y a des 
exceptions , elles ne feront pas en fk fa- 
veur. Ainfi tous craignent les exceptions , 
& qui craint les exceptions aime la Loi, 
Chez les Chefs c'eft toute autre chofe : 
leur état même eft un état de préférerice,âc 
\ls cherchent des préférences par tout ( s). 

r ^ 

( s ) La juftice dans le peuple eft une vertu d'état i 
la violence & la Tyrannie eft de.m$me 'dans les 
Chefs un vïçe d'état. Si nous é"ons à leurs pla- 
ces nous autres particuliers , nous devienctions 
comme eux violents, ufurpateurs, iniques. 

' Quand des Majjiftrats viennent donc nous prê- 
cher leur intégrité , leur modération , leur juï-- 
tice , ils fidus trompent , s'ils veulent obtenir 
ainfi la confiance que nous ne leur devons pas : 
non qu'ils ne puiflent avoir perfonnellement 
ces vertus dont ils fe vantent > mais alors ils 
font une exception \ 8c ce n'eft pas aux exccj»» 
nous que \^ Loi doit avoir égard, 


S'ils veulent des Loix , ce n'efl pas pour 
\t\xt obéir > c*eft ppur en être les ar-^ 
birres. Ils veulent des Loix poiir fe met- 
.tre à leur place & pour fe faire craindre 
cil leUr nom. Tout les favori fe dans ce 
projet* Ils fe fervent des droits qu'ils ont. 
pour ufurper fans rifque Ceux qu'ils n'oni: 
pas. Comme ils parlent toujours au nonî 
de la Loi , même en la violant , quicon- 
que ofe la défendre contr'eux efl un fé- 
. ditieux , un rebelle , il doit périr ; & pouf 
eux , toujours fûrs dé l'impunité dan» 
leurs entrcprifes , le pis qui leur arrive 
ell de ne pas réuffir. S'ils ont befoin d'ap- 
puis, partout^ ils en trouvent. C'eft une 
ligue naturelle que celle des forts , & ce 
qui fait la foiblefle des foibles eft de né 
pouvoir fe liguer ainfî. Tel efl le deflin du 
eupïe , d'avoir toujours au dedans &au 
ehors fes parties pour juges. Heureux ! 
quand il en peut trouver d^aflez équita- 
bles pour le protéger contre leuris propres 
maximes ,' contre ce fentiraent (i grave 
dans le coeur humain d'aimer 6c favori fer 
les intérêts femblables aux nôtres. Vous 
avez eu cet avantage une fois , & ce fut 
contre toute attente, Quand la Médiation 
fut acceptée , on vous crut écrafés ; mais 
vous eûtes des défenfeurs éclairés & fer-. 
mes,des«médiateurs intégres & généreux ; 
la juflice & la vérité triomphèrent. Puif- . 
liez- vous être heureux deux fois î vous au- 

N ^ 
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Tez joui d'un bonheur bien rare & dont ves 
opprefleurs ne paroiffent guère allarméj. 
Après vous avoir étalé tous les marne 
iniaginaires d'un droit auflî ancien que vo- 
tre Conftitution , & qui jatixais n*a produit 
aucun mal » on pallie > on nie ceux du droit 
nouveau qu'on ufurpe &qui fo font fentir 
dès aujourd'hui. Forcé d'avouer que le 
Gouvernement peut abufer du droit né- 
gatif jufqu'à la plus intolérable tyrannie, 
on affirme que ce qui arrive n'arrivera pas,*- 
& l'on change ea poflîbilité fans vraifem- 
fclance ce qui fe paflc aujourd'hui fous vos 

Îreux. Perlbnne, ofe-t-ondire, nedira que 
e Gouvetnement ne foit équitable & doux. 
Bt remarquez que cela fe dit en réponfe à 
Ats répréîèntations oîi l'on fç ,plaint des 
injullices & des violences du Gouverne- 
ment. Cçft là vraiment ce qu'on peut ap*- 
peller du beau fty le : c'eft réloquence de 
Periclès , qui renverfé par Thucydide à la 
lucre, prouvoit aux fpeftatcurs quec'é- 
toit lui qui revoit terrafle. 

Ainfi donc en s'emparant du bien d'au- 
trui fans prétexte , en emprifonnaiu fans 
raifon les innocents , en fletriflaiir un Ci-* 
toyen fans l'ouir , en en jugeant illégale- 
ment un autre ; en protégeant les Livres 
obfcenes , en brûlant ceux qui refpirenc 
la venu , en perfécutant leurs Auteurs, ea 
cachant le vrai texçe des Loix , en refulànc: 
les fatisfadtions les plus juftes, en exerçant 
]le plus dur defpotiUue i en détruifanc 1% 
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liberté qu'ils devroient défendre , en op- 
prii^ant la Patrie dont ils devroient erre 
les pères ; ces Meffieurs fe font compli- 
ment à eux-mêmes fur la grande équité 
de leurs jugements ; ils s'exrafient fur la 
douceur de leur adminiftrâtion ,, ils aflîr- 
* ment avec confiance* que tout- \çt monde* 
eft de leur avis fur ce point. Je doute fore 
toutefois que cet avis foit le vôtre , & ie 
fuis fur au moins q,u*iLa'efl pas celui des^ 
Eepréfentants.. 

Que rintérêt particulier ne me renie^ 
point injufte : c'eft de tous nos penchants 
celui contre lequel je me tiens le plus ea 
garde, & auquel j'efpcre avoir le mieux 
téfifté. Votre Magiftrat eft équitable dans 
les chofés indifférentes , je le crois porte 
même à Têtre toujours ; fes places foné 
peu lucratives; il rend la juflice & ne la 
vend point ; il elt perfonnellement inté- 
gre I défintéreffé ; & je fais que dans ce 
Confeil fî defpotique , il^regne encore de- 
là droiture & des vertus. En vous mon- 
trant les ; conféquences du droit- négatif^ 
je vous ai' moins dit ce qu^ils feront, de- 
venus Souverains, que ce qu'ils continue- 
lantà faire pour l'être. Une fois reconnus^ 
tels , leur intérêt fera d'être toujours yw^^- 
tes , & il l'efi dès aujourd'hui d'être juflesJ 
le plus fou vent : 'mais malheur à qjuicon- 
ijjae ofera recourir aux Loix encore , <Ss: 
iôcUmer lalibeicé \ c'eft contre ces in:- 

Ni 
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fortunés que tout devient permis , légici^ 
ihe. L'équité, la venu, Tintérêt même^ 
ne tiennent point devant Tamour de la do- 
ihination, & celui qui fera jufte étant le 
maître, n'épargne aucune injuâice pour 
le devenir. 

Le vrai c&emîn de là tyrannie n*^eft point 
d'attaquer direftement le bien public ; ce 
feroit réveiller tout le monde pour le dé- 
fendre ; mak c'eft d'^attaquer fucceffive- 
taent tous fesdéfenfeurs,& d'effrayer qui- 
conque of^bit encore afpirer à l'être. Pcr- 
fuadez à tous que l'intérêt public n'efl: ce- 
lui de p^irfonne ,. & par cela feul la fervitu- 
de eft établie ; car quand chacun fera fous 
îbu^", où fera la liberté commune ? Si 
quiconque ofe parler eft écrafé dans l'inC- 
tant même , où feront ceiix qui voudront: 
l'imiter ? & quel fera Torgane de la gêné— 
falité , quajnd chaque mdividu gardera le- 
£lence f Le Gouvernement févira donc 
contre les zélés & fera jufleavec les autres^ 
jjulqu'à ce qu'il puiffe être in jufteavec tous, 
impunément. Alors fa juitice ne fera pliifi: 
- qu'une économie pour ne pas di ffiper iàns. 
raifon fon propre bien^. 

Il y a donc ujn fens dans lequel le Coa* 
feil eft jjufte „ & doit l'être par intérêt ;; 
mais il y en a un dans lequel il eft dii fyC- 
témequ'il s'eft Éûr,,d'être fouveraineinene 
injufte , & mille exemples ont àù. vous, 
apprendre combien la proteâion des Loix 
4.«^ ixuui£là0ce concre ia luiae du M^&ilV 
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trat. Que fera-ce , lorfque devenu feul 
maître abfolu par fon droit négatif, il ne 
fera plus gêné par rien dans fa conduite , 
& ne trouvera plus d^DbftacIe à fes paP 
fions ? Dans un fi petit Etat , où nul ne 
peut fe cacher dans la foule , qui ne vivra 
pas alors dans d^'éremelles frajreurs , & 
ne.fentîra pas à chaqiie inffant dé fa vie 
le malheur d'avoir fes égaux pour maî- 
tres ? Dans les grands Etats , les particu- 
liers font trop loin du Prince de des chefs^ 
pourlea être tus y leur petitdFe les fau- 
ve , & pourvu que le peuple paye on le- 
laine en paix. Mais vous ne pourrez faire* 
un pas fans fentir le poids de vos fers. Les- 
I>areilrs, les amis, les protegés> les tC^ 
pions de vas maîtres , feront plus vos maî- 
tres qu*eux , vous n'oferez nf déféndrevos 
droits, ni réclamer votre bien, crainte de 
vous &ire des ennemis ; les recoins les 
plus obfcnrs ne pourront vous dérober w 
là Tyrannie, il faudra néceflâirement en- 
être fatelKte ou viftime : Vous fentirez à* 
H^ fois Tefclavage politique & le civil , h 
peine oferez- vous retirer en liberté. Voi^ * 
la , Monfieur, oùdoirnatureHementvous 
mener Tufegc du droit négatif , tel que le 
Confcil fe Tarroge. Je crois ^'il n'ea 
Toudra pas faire un ufage aufli funejtfe» 
mais il le pourra certainement , & la feule 
Certitude qu*il peut impunément être in* 
jufte , vous fera fèntir les mêmes maui; 


Je vous ai montré, Monfieur., -^retat. 
de votre conilicution tel qu'il fe préfente 
à mes yeux. Il réfulte de cet expofé, que 
cette conûitution prife dans fon enfem- 
ble , eft bonne & faine , & qu'en donnant 
à la liberté fes véritables bornes,, elle lui- 
donne en même temps toute la folidké 
qu'elle doit avoir. Car le Gouvernement 
ayant un droit négatif contre les innova- 
tions du Légiflaceur , & le Peuple un droit 
«égatif contre les ofurpations du Confeil ,. 
les Loix feules régnent & régnent fur tous;. 
le premier de l'Etat ne leur eft pas moins 
fournis que le dernier , aucun ne peut les. 
enfreindre , nul intérêt particulier ne peut . 
les changer , & la confticutioa demeure, 
inébranlable. 

Mais fi au contraire, les Miniftres des^. 
Loix en deviennent les feuls arbitres , &, 
qu'ils puifllènt les faire parler ou taire à. 
leur gré : fi le droit de Repréfentation,. 
feul garant des Loix & de la liberté , n'eu: 
qu'un droit illufoiie & vain qui n'ait eu. 
aucun cas aucun effet néceflaire; je ne^ 
• vois point de fervitude pareille à la vôtre,. 
& l'image de la libené n'eu plus chez. 
vous qu'un leurre méprifant & puérile ,. 
qu*il eft même indécent d'offrir à des hoiji- 
mes fenfés. Que fert alors d'affembler la 
Légiflateur, puifque la volonté du Con- 
ieil eft l'unique Loi f Que fert d'élire fo- 
lemneilemenr des Magiftrats , qui d'avan-^ 
CG éiûient déjà vos Juges ^ ô;guinetieû=î 
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«cnt de cette éieâion qu'un pouvoir qu'ils 
exerçoient auparavant f Soumettez-vous 
de bonne gr«K:e , & renoiK:e2 à ces jeux 
4*en&nts , qui , devenus frivoles- , ne 
font pour vous qu'un aviliiTemem de 
plus. 

Cet état étant le pire oh Ton puiffe 
tomber^ n'a qu'un avantage ; c'eft qu'il 
»e fautoît changer qu'en mieux» C'eft l'u- 
nique re0burce des maux extrêmes ^ mais 
cttte reffource eft toujours grande, quand 
des kommes de fens & de cœur la len- 
tent Bc favent s'en prévaloir. Que la cer- 
titude de ne pouvoir tomber plus bas que 
vous n'êtes, doit vous rendre fermes dans 
vosdcmarches t mais foyez fûrs que vous 
ne forrircz point de l'abîme , tant que 
vous ferez divifés , taiu: que les uns vou- 
dront agir Se les autres refter tranquille^. 

Me voici , Monfieur , à la conclu fion 
de ces Lettres. Après vous avoir montre 
rétat où vous êtes , je n'entreprendrai 
point de vous tracer la route que vous 
devez fuivre pour en fortir. S'il en eft 
une f étant fur les lieux mêmes , vous 8c 
vos Concitoyens la devez voir mieux que 
moi •: quand on fait oii l'on eft & où Toft 
doit aller, on peut fe diriger fans peine.. 

L'Auteur des Lettres dit, que^onr^ 
marquait dans un Gouvtmênunt une penit 
À la violence y il ntfaudroit pus attendre â 
ta ndreffer ^ la Tyrannie ^y fm for à" 
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fiée C^). Il dk encore, en fuppofant ufl 
cas, qu'il traite à la vérité de chimère, 
qu'// rejleroitun remède trifie^ maisUgaLf 
O» gui dans ce cas extrêtrte pourroit être, en^- 
floyé comme on emploie la main d*un Chi" 
rurgien , quand la gangrène Je déclare CO- 
Si vous ètesT ou rion dans cfe cas' fuppofô 
chimérique, c'eft ce que je viens d'exa^- 
mincr. Mon confeil n'eff donc plus ici 
néceljaire; TAureur des Lettres vous l'a 
donné pour moi. Tous les moyens'de récla- 
mer contre l'irijudice font permis quand 
ils font paifihles y à plus forte raifon font 
permis ceux qu'autorifent les Loix. 

Quand elles font tranfgreffées dans àes 
cas paniculiers , vous avez le droit de Re- 
préfentation pour y pouvoir. Mais quand 
ce droit même eft. contefté , c eft le cas de 
ïa garantie. Je ne l'ai point mife au nonir 
bre des moyens qui peuvent rendre effi- 
cace une Repréfentation , les Médiateurs 
eux-mêmes n'ont point entendu l'y met- 
tre , puifqu'ils ont déclaré ne vouloir 
porter nulle atteinte à l'indépendance de 
l'Etat , & qu'alors , cependant ; ils au- 
roient mis , pourainfî aire , la clef du 
Gouvernement dans leur poche (jc). j\infî 
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( t ) Page I7X. iv) Page loi. 

(x ) La conféquence d*ua tel fyftême edt été d'é- 
tablir um Tribunal de la Médiation réfideat à 
Genève > pour connoîcre des craafgreilioaa des 
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flans le câs particulier, l'effet des Repré- 
iencations re jetées eft de produire un Con- 
feil général ; mais TefFec du droit même 
de Repréfentation rejeté , paroît être le 
recours à la garantie.. Il faut que la ma- 
chine ait en elle-même tous les reflbrtsi 
gui doivent la faire jouer : quand elle 
s'arrête, il fautappeller l'Ouvrier pour la 
remonter, 

' Je vois trop où va cette reiiburce, & jô 
fens encore mon cœur patriote en gémir. 
Auffi, je le répète, je ne vous propofe rien ; 
qu'oferois- je dire? Délibérez avec vos 
concitoyens & ne comptez les voix qu'a- 
près les avoir pefées. Défiez -vous de la 
turbulente jeuneffe, de l'opulence info- 
lente & de l'indigence vénale ; nul falu- 
taire confeil ne peut venir de ces côtés-là. 
Confultez ceux qu'une honnête médiocri- 
té garantit jdes féduâions de l'ambition & 
de la mifere ; ceux dont une 'lionorable 
vieillefTe couronné une vie fans reproche; 
ceux qu'une longue expérience a verfés 
dans les af&ires publiques ; ceux qui^fans 
ambition .dans l'Etat n'y veulent d'autre 


Loix. Par ce Tribunal la fouveraineté de la Ré*' 
publique edtbientâc été détruite , mais la \v* 
berté des Ciroyens dût été beaucoup plus aflù- 
rée qu^elle ne pevt Tecre , fi l'on ôte le droit 
de Repréfentation. Or de-n'écre Souverain que 
de nom ne fignifie pas grand chofe> mais d'être 
}i|?re en effet fignifie beaucou|»>« 
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rang c^ue bdui de Citoyens ; «tifin ceuif . 
qui n'ayant jamais ^u pour objet de leurs 
iiéniarcfaes que le' bien de k Patrie & le 
maimtn des Loix, ont mérités par leurs 
v^tus r^ftime du public & la confiance 
de leurs égaux. . 

Mais furtout réuniiTez-^voùs tous. Voù« 
âtes^fdusiiàlil.rdlburçe.fi vous reftez. 
divi fés. Et pourquoi le iêriez-yous, quand 
de fi grands^'intéréts copi muns vous unif- 
fent P Cocmacnt dans un pareil danger la 
i;)aire jalouifeSc les t>et}ces paffions ofent- 
elles fe Éiire«ntendre f valent-elles qu'on 
les contentera û haut prix , & Ëiudra-t-U 
que vos enfants difenc un jour , en pleu-> 
raûc fur leurs fârs , voilà le fruit des dif^ 
ientiods de nos pères T £n un mot^ il s'agîc 
moins ici de délibération que de concor-> 
de ; le choix du parti que vous prendrez 
nVft pas la plus grande affaire : Fût - ii 
lasiauvais en lui-même, prenez^le tous en-^ 
&mble ; par cela feulil deviendra le meiU 
âeur > & vous ferez toujours ce qu'il faut 
ûiità y pourvu que vous le fadiez de con<^ 
cert* Voilà mon dvis, Monficur, & je finis 
par où j'ai commencé. En vous obeiffanc 
j'2i f empli mon dejfiiier devoir envers la 
i^atrie. MainceïlaOÊ je prends cortgé de 
xèux qui l'habitent; il ne leur refte aucun 
:m^l à'iDô Êtire^ ^ciexiepuis.pkis leur faire 
iiucuBibiea L , . .- 
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